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PRÉFACE. 

ENGAGE, ilya quelques an- 
nées 5 à écrire fur la Comédie, 
je chercbois Air\s la Nature les rè- 
gles & les moyens de TArt. Cette 
étude me conduifit à examiner s*it 
étoif vrai, comme on Ta dit, que 
tous les grands traits du ridicule euf- 
fent été faifis par Molière & par les 
Poètes qui Tont fuivi. 

En parcourant le Tableau de la So- 
ciété , je crus apperceroir que dans 
les combinaifbns inépuisables des fo« 
lies & des travers ce tous les états, 
un homme de génie trouveroit en- 
core de (juoi s'exercer. J'avois mê- 
me recuei li quelques obfèrvations > 
que je voulois propofer aux jeunes 
Poètes , lorfque Mr. de Boifly , mon 
Ami, me demanda quelques mor- 
ceaux de Proie à inférer dans le 
Mercure. Il me vint dans Tidéc 
de mettre en oeuvre, dans un Con- 
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te y lun des traits de ma CoIIec^ 
tion; & je choifîs pour eflài la ri- 
dicule ptétcntion d'être aimé uni- 
quement pour foi-même. Ce Con- 
te eut le fuccès que pouvoit avoir 
une bagatelle. Mon Ami me pccfla 
de lui en donner un fécond- Je 
me propofai d y faire ièntir la folie 
de ceux qui employent Tautorité 
pour mettre une femme à, la raif 
îpn ; & je pris pour exemple un 
Sultan & fon efclave , comme: les 
deux extrémités de la domination 
& de la dépendance. Ce nouvel 
eflài me réuflît encore ; & flatté d'ai 
voi;* faifji ;le gaût eu Public: dans 
Wk geurç qijc l-on : daigna regarder 
cpmme nouveau ^ je continuai à m'y 
çxercei;. i 

. L'idée fînguliere que les jeunes 
pcrfonnes fe fonti de TAmour d'a^ 
près la leibure dés Romans, & la 
chagrin qu'elles ont de ne pas . lo 
trouver dans la. Nature . tel qu'il eft 
peint dans les Livres^, étoit un.pe*» 

. • tit 
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tît ridicule à coirîbattre 5 & pris fous 
deux points de vue différcns , il fut 
k fujet de deux Contes. Dans ?un, 
c'eft une femme mécontente de fa 
feçon d*aimer. Dans Pautrc , c'eft une 
femme mécontente de la façon dont 
elle eft aimée. 

Les trois nuances de ce qu'on ap- 
pelle amour dans le Monde, la fan- 
taific , la paffioh & le goût , me don- 
nèrent ridée des quatre Flacons. 

Dans le Conte intitulé Heureu- 
fement^ je tâchai de faire voir à 
quoi tient le plus fouvenc la vertu 
d'une honnête femme, & combien 
ià foibleflè doit la rendre indulgente 
pour les fautes mêmes qu'elle a fçu 
éviter. 

Celui des deu^ Infortunées eft: 
un exemple des dangers auxquels 
un jeune homme 5 d'un naturel doux 
& facile, eft expofé dans le Mon- 
de. 

La hardieflc avec laquelle cer- 
tains petits Originaux fe donnent le 

* z nom 
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nom de Philofophes , m*a fourni le 
fu^ct du Thilofophe foi-difant. 

Le fot orgueil de l'homme exi- 
geant, qui veut que tout foit fait 
pour lui, eft peut- être le plus théâ- 
tral des ridicules qui ont échap é à 
, Molière: ,e n*ai fait que Tefileurer^ 
mais un homme de talent doit ien* 
tir combien ce caraftere approfondi 
& développé ) feroit digne de la 
Scène Comique. 

La prédileftion aveugle 8c cruel- 
le d'une mauvatfe, Mère pour Vian 
de (es enfans , & les chagrins qu'el- 
le le prépare -, l'attention d'une bon-^ 
ne Mère à diriger l'inclination de (à 
fille & le fùccès qui en eft le prix , 
font encore deux Tujets fort au-def- 
fus de l'efquifle que j'en ai donnée. 
11 eft àcs cara(3:eres qui,, pour être 
préfentés dans toute leur force, exi- 
gent des combinaifons 8ç des deve- 
loppemens dont un Conte n'eft pas 
flifceptible ^ je ne puis que les indi- 
quer. Il en eft d autres qui ne ibnt 

pas 
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pas aflèz généraux pour être peints 
ians donner lieu aux applications 
pcrfonnelles ; je m*abftiens même de 
les déCgner. Oh fçait combien la 
feuflè clef des Caractères a chagri- 
né leur Auteur-, &jc ne dois pas 
ignorer de quoi les méchans font 
capables. 

Quelquefois il s'eft préftnté des 
fujets qui, fans avoir une moralité 
dircftement relative à nos mœurs, 
me donnoient des fîtuations tou* 
chantes > ou des tableaux intéreflàns : 
tels font Laufus & Lydie , la Ber^ 
gère des Alpes ^ Anneteér Lubin^ 
les Mariages Samnites ; mais dans 
ceux-là même j*ai eu pour objet de 
rendre la vertu aimable. Enfin , j'ai 
tâché par -tout de peindre ou les 
mœurs de 'la Société, ou les fenti- 
mens de la Nature^ & ceft ce* qui 
m'a fait donner à ce Recueil le titre 
de Contes Moraux. 

A la vérité des carafteres j'ai vou- 
lu joindre la {implicite des moyens, 
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^ je n'ai pris que les jplus familiers/ 
Ainfi un petit ferin me ièrt à dé- 
tromper & à guérir une femme de 
Taveugle paffion^ qui Tojbfede -, ainfi 
quelques traits changes à un tableau 
réconcilient i deux époux ; ainfi la 
Bouvelle du jour, le Spedtacle, le 
Jeu, la Promenade, font les épreu^ 
yes ^ui développent les carafteres 
de deux Amans , & qui éclairent 
une jeune perfonne fur le choix d'un 
Êpoux digne d'elle. 

Je dirai, peu de choie du ftyle: 
quand c'eft: moi qui raconte, je me 
livre à Timpreflion aftuelle du fenti- 
ment ou de l'image que je dois ren- 
dre : cVft mon fujet qui me donne 
le ton. Quand je fais parler mes 
perfoi^nages, tout Tart que j*y em- 
ployé 5 eft d'être préfent à leur en- 
trerien 5 & d'écrire ce que je crois 
entendre. jEa général , la plus naï- 
ve imitation de la Nature dans les 
mœurs & . dans le langage ^ efi ce 
<}ue j'ai recherché dans ces Cootes^ 
\ ' s'ils 
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s'ils n'ont jxis ce mérite j ils n'en ont 
aucun. 

Je propofai il y a quelques art- 
nées 5 dans Tartielc ^'falûgue de 
r Encyclopédie 5 de fupprinier les 
dit-il & dit-elle du DiaJogue vif & 
preflé. J'en ai fait ^'eflài dans ces 
■ Contes , & il me* femble q»*il a réa<^ 
fi. Cette manière c!e renare le récit 
plus rapide , n'eft pénible qu'au pre- 
mier inûantjciès.^u'on y;xeft accou- 
tumé, elle fait briller le talent de 
bien lire. 

J'ai donné tous mes foins à cette 
Edition: aux Contes déjà connus, 
& que j'ai retouchés à loifir , j'en ai 
ajouté de nouveaux , & jf'y ai joint 
un morceau fur les Speftacles, qui 
dans là nouveauté fut reçu favora- 
blement. 

Ce morceau difperfé par articles 
dans le Mercure, a voit befoin d'ê- 
tre enfemble. On l'a imprimé à Ge- 
nève, mais fans ma participation $ 
^ comme il avoit été écrit à la 

hâte. 
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hâte, il s'y étoit gliflfé des négli- 
gences & des longueurs qu'il a fallu 
corriger. 

Il tti'eft: encore échappé quelques 
fautes d'impreffion , dont je ne me 
fuis apperçu que lorfqu'il n*étoic 
plus tetjips Je vais les indiquer ici , 
afin qu'on les corrige avant la lec* 
turc. 

Fin de la Tréfaçe. 
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LES CHARME.S 

D E L'£ T U D E. 

EPITRE AUX POETES. 

Syi I • bops Amis , mes Compagnoi» , mes Guides , 
Illuftres Morts , parmi vous je reviens 
Goûter en paix , dans vos doux entretiens , 
Des plaiiîrs purs, délicats & folides. 
Je viens jouir ; je viens charmer le temps. 
Ce temps, iî court, a des langueurs mortelles 
Quand l'ame oiiîve tn compte les inftans i 
C'cft le travail qui lui donne des ailes. 

L*homme veut être , & ne peut réfifier 
Au fentimemt de fa propre durée ; 
L'heure où l'on vit fe paiTe a s'éviter | % 

La peine a^ive efl fouvent préférée 
Au froid loifir de fe voir exifler. 
J'ai vu ce cercle où règne l'inconftance. 
Ce monde Tain , tumultueux , âotunt , 
Où le plàifir eft l'objet d'iraporunce , 
Où tour-i-tour ûa (è cherche , on s'attend , 
Pour s'oublier le (bir en iè quittant. 
Qui ne croiroit , i voir cette afiuence^ 

DaB« 
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Uàns ces jardins, i ce brillant (Qupé^^ • • 
Qu'on cfl hcareux? L'on n'eft qtfe difl^ $ 
De deux Soleils abréger la diftance ^ 
£A tout le foin dont on eft occupé ; 
£t dans la foule a foi-méme échappé , 
L'on Te dér^ à ùl trille exiftence. . 

Livres chéris, ah! qu*iUmeft bien plus ^douit ' 
De m'oublier , de me perdre arec vous ! 
Votis élevez , vous enchantez fnon imcç 
Rapide Homeze, audacieux Milton^ . . 
Torrens mêlés de fumée -& de flame. 
A ce mélange en vain pr<éfèie-ùott 
La pureté dun goût pufiUanime: ] 
Du char brûlant du Dieu qui vour anim9 
Si vous tombez', c*eft comme PhaëtoDi 
£t votre chute annonce un vol rut>iime« 

De l'ace naiflànc l'eâbr ambitieux', 
Libre du-moins dans fa route incertaittr^^ 
Ofoit frinchir la barrière des Cicux>: ' 
L'ufage en cor, tyran, capricieux , 
Ne tenoit point le génie à la clialnc* 
Peindre, é^nouvoii', imiter dans vos vert- 
L'heureux larcin dJu hardi Prométhéé; 
Donner la vie à mille êtres divfcrs, ... 
Elever rHonuaè, embellir rUniiici»} .. ., , 
Telle eft la loi que voul aver dîé^. 
Ce merveilleux qui- Kgas «a vos Sccùs » 



Cq^ 



( Xlil ) 

Coloflê informe Se, beauté monflnieaft, 
Par ÙL grandeur fierc & majeflueuTc , 
Du Ceaftur même étonne les efprits. 

Le içul tucain (^a) cherchant une autre gbirç 
Sans le fecours 4cs Enfers ni des Cieux» 
D'un feu divin fait animer Thiftoire , 
£t fon eénie en fait le merveilleux. 
Xi cft un vrai <]ue l'artifice énerve: 
Ce ?rai l'infpire & lui donne le ton. 
Qtt'a-tbil beibin de Mars & de Mincryel 
U a Céûr ^ Fomp^ 9^ Caton,. 
Les paflioas de Céfàr 3; de K.ome 
Lui tiennent lieu d'Hécate & d'Ale^on ; 
Le Ciel » i'£nfer font dans le cœur de l'homme» 

Ppnne a Lucain ton ftyle harmonieux t ' 
Ou prends de lui fon audace intrépide, . 
O toi , d'Homère émuk trop timide (h) , 
Peintre touchant , Poète ingénieux , 
Sage Virgile £t pourquoi de ces ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles } 

Ulyf. 

(a) Lucain moumt i l'â^ de vingt^ftot ans, 8c 
iiotts laiila un Poëme déftâueux , mais plein de gé- 
nie , dont le grand Corneille faifpit fon étude. 
Foyez Cinna, ks Horaces, la Mort de Pompée/ 

(d) On (ait ^ne les premiers Livres de l'Énélde 
font d'apris l'Odyffép , fç les d^r^icrs diaprés r(. 
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Ulyflê errant dcfcendit tux ]S,n(sn t . 
£t fur (a pas j'y ?oîs dcTcendre £iiée. 
Si Calypro gémit abandonnée , 

Dîdpn trahie expire dans tes vert 

Didon \ que dis^jel £ft.il rien que n'efface 

De ce tableau \j^ fublime beauté ? 

Tu peins Dîdon , fie tu n*as pas l'audace 

D'aller (ans guide i l'immortalité ! 

Si ton Rival tient le fceptre au Parnafic , 

Il ne le doit qp'i u timidité. 

Ah ! fî du moins tu Tayois imfré 
Dans Tes deûeins majcflueux & valtes , ' 

Dans ce grand art des gioupes^ des contrafles! 
Art dont le Talfe a lui Teul hérité ..... 

J'entends Boiliau qui s'écrie : O blafpkéme ! ' 
Louer Le Tj^Qèl... Oui, Le TàlTe tui-mlme. 
Laiflbns Bcfileafi tléher d*étre amufànt , 
Et pour' raifoîi donner un mot plaifant. 

Quoi de plus doux, de plus vif, de plus m^ 
Que ce Foême , objet de fts mépris r 
Je fçai, Virgile, iidmirèr tes écrits^ 
Tv0yc ^ Carthage , & la rive infernale, 
j|^ jleiia $iji9fyifi^ Jff, la pprt dXariale 
Stie é» eaUetu^iloot je itns tout k pwi 
Di4(»i,(br-tout n'eut jamais ^ tivade. 



Qiie , d'iiii pinceau plus fier , f lus iqii^ilé ^ 

il noas a peint Jà Pieté iînceie^ 

la Grandeur fimple , 8c U SàgçSt aiiftèrci 

£t là Valeur qiii cplititpit Ift danger ^ 

£t la Fureur qui i'^Ke^le çUc-qiéoiç^ 

£t là Jeuneflè ardente a (e ,ploctge^ . 

bans les plaiârs fiu'clle ccaiot & qnsïk iimëi 

£t< la Vertu i\ixi U vico^ «légagcri 

Miis tdi , Virgile j» aux plus bea^x jôiiis» cia Mi9q4ç i 
l^ans le heroeaa des pUiSrgraods 4c$,hafnjûiç^ 
Dans cette Rq^nç ^ Héros fi jTéçtttd^y 
Qui choifîsKu,po|4ç Père des Itotn^iasi • 
Ce ntû pas tqivki, ((^t i\i^t Ibpder S-Ott^v: 
Ce grand deSeit^ întpAnd^iiMtipfM bo^inKfj 
Compile £iiée à ce ilétosbirtUaniv 
A ce R^||au4 » Q ttp4gt Si A .vaittaot^ 
t^n foiblt afHQùt cft dm^enriit ^iftle; 
Mais dfus Û fiwce il éâ beau, généretÉz 4 
iToKchant âlr-iofuit qiiàlid il tSt aaailhKiireul^ 
Si fa cûkre a Xût ime lliide^ 
L'amour efUii iii€âns£ct, jiK»ns ^gécegx;? 

ï}c& paflions^ éhttfiMm de nqiimGS^ 
là plus aéii Ve dt fidk de l^aiiiôur 1 
Mille cpiilelfn ta tHamotM ki flamÉier^ 
l'Afttoor ft chilnge en Colombie, en VautoKiiv 
Caneft Ittt amende il j'empottf^ il jTantme^ 
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Se de fts traits fe déchirant le fein ^ 
Il cft le Dieu , le Prêtre & la Viaimc 

Tel cft l'Amour dans nos coeurs , dans nos rçrs : 
Lui feul anime , embellit l'UnivcR ; 
Lui lêul anime , embellit la Peinture ; 
La Poéfie » ainfi que la Nature, 
Doit â TA mour mille tableaux dirers. 
Anacréon » tu n*as pas d'autre guide : 
'A tes beaux jours c'eft i'Aftre qui préiide, 
£t qui de fleurs a femé ton couchant» 
Tu lui dois tout) voluptueux 0?ide , 
A qui Corine (a) eniHgna TArt du chant ; 
Eniànt gâté des Mufcs de des Grâces > 
De leurs tréfors brillant diflîpaeeur, 
Ct des plaiiirs favant légtflateur. 
Vous^ fts Rivaux , vous dont il fuit ks traces, 
Tendre Tibule, & toi dont ks douleurs 
Ont tant de charme, intéreilaot Properce, 
Four TOUS TAmour , dans ks larmes qu'il ?er(è , 
Xn foûpirant détrempe ÛÈ couleurs. 
Sur vos pinceaux qu'il ttanfmit â Racine, 
Il répandit ia (âng avec &s pleurs. 
Quel coloris ! Quelle touche divine ! 

Peintres du coeur, n'en foyez point jaloux; 

C'cft 

(a) Movcrat ingenium totam caiitau pcr Urbem , 
Nomidp non vcro diéla Corina mihu 

Trift. L. IF. El. X. 
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C'cft votre Maître : il vous furpaflc toi». 
L'Amour l'ûi^ire» il en fait un Apelle; 
A Champmélé , foa Aârice immortelle , 
Pour l'éclairer il remit Ton flambeau. 
Ce n'eft fouvent que le même (a) modèle; 
Mais Tattitude, i chaque ioflaat nouvelle , 
Le reproduit i chaque inftant plus beau. 

£h quoi/ l'Amour, uu fonge, une folie» 
£ft-ce un tableau digne de Tavenirt 
Par lui, dit-on, la fcene eft avilie, 
£t du Théâtre il falloir le bannir. 

Ah malheiveux! dont la mélancolie 
Veut que TAmour à mes yeux m'humilie , 
K'aimcz jamais : c'eft afiêz vous punir. 
Condamnex-vous i ne jamais entendre 
Cette Roxane & fi fiere 6c Û tendre. 
Qui refpirant la veageance 8c l'amour. 
Menace, trensbk, ofe 5c craint tour-i-tour. 
Cette Hermione , Amante dédaignée^ 
Tantôt plaintive, 5c untôc indignée. 

Du ccpur humain ces reflux orj^eux 
Ne font pour vous que de frivoles jeux. 
Phcdre brûlant d*un feu qu'elle détefle, 
Phèdre au milieu du crime 5c du remords. 
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fa) C'cft {[lus par les fituations que f>ar lescarae* 
ctres que Racine a varié les peintures de l'Amour. 
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f.t la Tcrtu luttani contre. Tinccflc , 

Ppuf y ou? toucher font de feiBlcf rcflorti, * 

En yafn Cfairpn, cette Aâiicc fublipic, 

Rend plus frappàn$ pcç tableaux qu elle anin\ç : 

Vouç demandez des Spediacfçs plui forts, 

Voyez Phbcas, cherchant d'un oeil, avide 

Quel eft le cœur que fa jpain dbii percer,, 

Réduit au choix, frémin" d'un parricide,. ...' J. '.. 

Sanç qu'il échappe au faM qu'il va. verfçf 

Un mouyemcpi, jip cri <jui le. déaide. ,--, , j 

Puiflant Génie , éyonn^jt, Ctéatiiur , 

Combien de fois, A gcmà Hoçome I 6 Cqrn.çillç/ 
De ton yol d'Aiglp obfqryunt lar hauteur ,. : . 
J'ai vu r Aurore intptrai^j^çm;! vcijlç/ .. 
De quel rayon le Ciel t'illumina/ 
Quel feu divin , &*allim)a dans tç5 reines, ^ .. 
Quand du. faux^oût rpmgant Icç Ipurdçs çhaipc^,^ 

Et t'élevant de eiitandfc. àî.Cin^îi, : ,. 

Par les lauriers que p mak iwoiffpni^j, : . 

« 

paris devint la rivale d'AtblOifiS i 

Rcinp dfs Art&^ fi fii^teiife «i^rcÉwi ,v ,- ^ 

Ne vante pli^%Jton XhéatK (A)iAAàgiqa|,.: 
Ta Mélopée! &L cqn à3aft]ue tragitjue^ : . 
|^là vante plus ces oraclcç menteurs^ 

(a) Le mobile. 4c l'aftion théâtrale çhe^ les Grecs 
cft prefquc toujours hors de nmrigue. 



Et Ces deftins , invincibks moccurt 
D'une fatale & fanglante aventure', 
Oà Tinnocence cft mife i là torture 

Pour des forfaits dont ils font les auteurs. 

> ...» 

Ce merveilleux, dangereufe imogliure,. 

S'évanouit , fait place i la Nature: 

L'adtion naît de Tame des Aâeurs. 

Les pallions font les Dieux du Tbéitrc 

O Rhodogune , éternel monument. 
Qu avec cf&oi j*admire ic j'idolâtre ! 
Où font puifés ce noeud» ee dénoûment. 
Cet intérêt i Au fcin de Cléopatre. 
Tiilu hardi d'inviiibles rappons, 
Heraclius » ,iimplé k vafte machine , 
Quel Dieu caché préfide à tes reilorts. 
Les fait mouvoir } L'ame de Léonrine. 
Ainfi Corneille , à Tenvi de tucain , 
Du merveilleux dédaigna les preftj^és. 
Crime ou venu» tout fut grand fous fa mais; 
£t quand il veut étaler des prodiges , 
Il fait agir & parler un Ronuia. 

Fable , autrefois en tableaux fi fertile , 
Douces çrreun d*un peuple ingénieux, 
Songes charmans, quel fiit donc votre aCle? 
LuUy monu fon luth harmonieux: 
A fes accens s'éleva ce beau Temple, 
Brillant Théâtre ou préiîde l'Amour, 



où tout kl Arts triomphait toiilr«â-^iir» 
£t dont Quinaut fut la gloire & Vcxemfit^ 
Cluatre immortel d^Atyg St de RexUud » ^ 
O toi galant 8t fenfible Quinaut , 
L'illufion, aimable enchantereflê, 
Mêla (on filtre à tes vives couleurs ; 
Le Dieu des ?er$, k Dieu delà tendreflè 
T'ont couronné de lauriers & de fleurs» 
Et qui jamais ouvrit à Tharmodie 
Un champ plus vafte, un plus riche tréfort 
En créant TArt, ton coeur fut ton Génie* 
En vain a gloire en naifTant fut ternie: 
Elle renaît plus radicufe encôr. 
Dans tes tableaux quelle noble magie ! 
Dans tes beaux vers quelle douce énergie ! 
Si le François , par K.acine embelli , 
Lui doit la grâce unie à la nobleflè , 
Il tient de toi, par ton ftyle amolli. 
Un tour liant Si nombreux (ans fbibleflè. 

Que n^avoit.il) ton injufle Cenlèur) 
Que n'avoit-il un rayon de ta flame i 
Son fiel amer valoit^il la douceur 
D'un rendaient émané de ton amel 

M'ais ce Boileau, Juge pafldonnéy 
K'en eft pas moins Légiflateur habile. 
Aux lents efforts d*un travail obftiné 
It fait «éder la Nature, indocile ; 
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Dans un terrain fàuvage» âbindonné^ 
A pas urdifs trace un iUlon fertile; 
JEt ibn vers ftoiiy mais poli» bien tournai 
A force d'art rendu fimple & facile , 
Reflèmble au trait d'un or pur & duâile. 
Pat la filière en gliflant façonné. 

Que ne peut point une étude confiante } 
Sans feu , fans verve , & (ans fécondité , 
Boileau copie; on diroit (fxii invente. 
Comme un miroit il a tout répété. 
Mais TArt jamais n*a (k peindre la flame; 
Le fentiment eft le (bul don de l'ame , 
Que le travail n*a jamais imité. 
J'entends Boileau monter iâ voix flexible 
A tous les tons» ingénieux flatteur, 
Peintre correâ» bon plaifant, fin moqueur, 
Même léger dans ùl gaîté pénible; 
Mais je ne vois jamais Boileau feniible: 
Jamais un yers n*eft parti de fon cceur. 

Que la Namre, au Géniq indulgente. 
Traita bien mieux ce Poète ingénu 9 
Ce La Fonuine, à lui (êul inconnu, 
Ce Peintre né , dont TinflinA nous enchante! 
Simple & profend , fublime iàns efibrt , 
Le ven heureux , le tour rapide 5ç fort 
yîeonent chercher ùk plume négligence. 
four lui (â Mttfe, Abeil^ diligente, 

* * 5 y« 



( xm ) 

Va refueîllir le (uc brfllanc des fleon. 
En (Jt jouant^ la maio àc la Namre 
M^le, ?ariç , aflbrtic Gés couleurs, 
C'cft un é^lail femé fur la verdure, 
DoQC le Zéphir fait toute la culture , 
£t ffoc VAv^Tort embellir de Ces pleurs. 

Mais fous Tappas d'un £mple badinage i 
Quand il inftruit y c*eft Socrate ou Caton , 
Qui de l'enfance a pris l'air 8c le ton. 
De l'Art des Tcrs tel eft le digne ufage ; 
Mais laifTons-lui fa noble hbcrté: 
A peine il (ènt le frein de l'efclavage. 
Qu'il perd foo (eu , fa grâce & ÙL fierté* 

La Poéfîe eut le Con de Pandore: 

• 

Quand le Génie au Ciel h fit éclort , 
Chacun des Arts rénrichit d^iib ftéfknu 
Elle reçut des mains de la Peinture 
Le coloris, prcftîgc rfdaifattit, ' ' 

Et rheurçux don d'taitcr la Nature:' 
De l'Eloquence elle" eut' ocs traits vainquciipç » 
Ces traits brûlaût' qûï pénètrent' les cœurs ; 
A l'Harmonie elle dat la meiùre, 
Le mouvement, lé tout mélodieux. 
Et ces accens qui ravi&nt les Dieux. 
{.a Raifon mime à la jeune immortelle 
Voulut fcrvir de compagne fidelle : 
^Uis quelquefois, inviiible témoin» 

EUç 



Elk la fiiît , Bc TobTerve d^ loin. 

Dés que BLouiTeau s'élève au ton de rOdc» 
fx qi}' il décrit ep vcj:s harmonieux 
L'ordre é^larant qui règne dans les Cwx (4) , 
L'enthoufiafine eft fa Ceule méthode^ 
Quand fous Ces doigts commence à retentir 
La harpe ^iniie 01; le luth de Pindare , 
J'aime i penfet , je crois même fentir 
Qu'un feu diTin 4e Ton anae s'empare; 
Je m'abandonne , avec lui je m'égare. 
|4ais d'an ton grave 6ç d'un air réfléchi 
A la Kailôa (a) Q lui-même il infulte» 
Pour )a combattre, il faut qu'il la conTuIre, 
£t de Ct$ Ipix il n'eft plus affranchi. 
Que dis-ie? £ft-il 4*efror ^vCjcWç pe règle) 
Pour s*élever 5c planer da^s Içs Cieux, 
L'ËnthoufiaTme a les ailes da l'A^gll^; 
Pourquoi veut-on qu'il n'en ait pas les yçux 1 
Voyc;^ lioraçe, ôc û^ dans Ton délire, 
Sa main yoltige au hafard ûxf la lyre , 
Avec quel arc variant (es accords , 
D'un mode i V$XLXfc il s'élève , il s'abaiffe ! 
Vrai d^ns ùl fougue & fage en Ton ivreflè, 
(.a K^iioa iQ^nie approuve Ççs ttanfpqrts, 

D ui» 

(a) Voycx TOdcIL du premier Livre , ?/• Vllï, 
(^ Voyez l'04e à Mr. de la Farç, 
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D'un ton moins haut û Tanii de Mécène , 
Des mœurs de Rome ingénieux Cenfeur ^ 
A mes regards en cxpofe la Scène; 
Quelle morale & plus pure Se plus faine 1 
Qu'il y répand de charme & de douceur ! 
£n le lifant , arec lui je crois vivre : 
A Tivoli je m'emprefiè à le fuivre. 
La Liberté , l'Enjoûment , la Raifon , 
Dans fa retraite accourent fur Tes traces ; 
, L'Amour y vient fans bandeau ni poifon , 
£t la Vieilleflè y joue avec les Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord , 
De nos befoins l'intime & doux rapport , 
Le choix du bien', ùl nature immuable , 
Le vrai, l'utile, étude inépuifable, 
De l*amitié lo charme & les liens. 
L'art précieux de plaire a ce qu'on aime , 
L'art de trouver Ton bonheur en foi-méme , 
Sous ces berceaux voila nos entretiens. 

Mais â mes yeux encor plus familière, 
Plus près de m6i , plus fiicile i faiiir , 
La Vérité , dans les jeux de Molière , 
De Tes leçons iàit me faire un plaifîr. 
Enfeighe-fwus 9Ù tu trouves U rimei 
Lui dit Boileau , fans-doute en badinant. 
Eft^e donc li ce que ton art fublime, 
Divin Molière » a de plus étonnant } 
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Enfeigne-Dous plutôt quel microftopcy 
Depuis Agnès jufqu'au fier Miûatrppe , 
Te dévoila les plis du coeur humain. 
Quel Dieu fcmic ces crayons dans ta maio I 
Dans tes écrits, quelle (cve £6coQdc, 
Quelle chaleur, quelle ame tu téfaaês! 
La Cour, la VUle, & le Peuple êc k Monde, 
Tu £us de tout une étude profonde; 
£t -nous rions toujours i bok d^cos» 
Le Jaloux rit d'un fot qui fan rcflctnMr; 
Le Médecin fe moque dePorgon; 
L'Avaie pleure & fourit tout cnftodbk. 
D'avoir payé pour entendre Hufogim 
Le fcul Tartufe a peu ri, ce me Ihnbk. 

Moi , qui n*ai point k nuifqâc d'un dévoc, 
Quand la vapeur d'une bik épaiflie 
S'ékve autour de mon ame obfcurck » 
Quand de l'ennui j'ai bu k froid pavot , 
Ou que la fombre & v;^u€ Inquiétude 
Trouble mes fcns fatigués de l'étude, 
J'appelk a moi Sotenville & Dapdin, 
Le bon Sofîe , Se Nicole & Jourdain : 
Le rire alors dans mes yeux étincelk; 
A pleins canaux mon lâng couk foudain; 
De xnts efprits k feu fe renouvelle ; 
Je crois renaître ; Ôc ma fi^réaité 

^ ^ 1^ ^^ 9^ Pf i^^ l'huimnité. 

Tous 
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Toiis CCS xiàyat qui m'excitoiem la biie f 
Ne font pour moi qii^un fpeéUcIc amuûdic : 
Moi-même ettfin je me trouve plaifant 
D'avoir aancké 4U CefiTeur difficile 

Fruits àvL gâaU» lieureux préicnida Citusi^ 
Embellilfcz la retraite que j*<ime , 
£t rokèet-wSli mcki kniîr précicut* 
Seul avec vous » je me plais en moi^ftidméi 
Par vous guéri /de cette vadittf 
Qui (acrîfie i là célébrité 
Le doux rcpds i ét$ bicfls leflds feâide # 
]> cette fie îtlC€»iiftâiile èc fluide 
Je fuis le eoUiis 41WC «anquilUté i 
L*ccil atticté fer au charmanc rivagoff 
Ou la Natufe étâk à moû paffiigat 
S«B abondance de Û variétés 
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S^SSS^ A nature & la fortune ièmbloient 
K l^ ^ avoir confpiré au bonbejurd'Al'^ 
'^ cibîaiJe.JBJcheffeSjtaien&ibeaa*' 
té ,. naiOânce , la flem d^ Ti^ 
& de la famé ; que de titicea ,pDU£ avoir 
tou3 les ridicules l Alçibiade .n'en avoit 
qu'un : il vouloit éfx^ aimé* pour ijii-m6* 
me. Depuis la coqueterie jufqju'à h fkr 
geflë, il avoit ;t^t,féduic 4ao$ Athènes; 
jEUais en lui , éxm .ce bien lui t^'Qn stimoît { 
Cette délicatefl« .lui prit un matin corn? 
me il vpnQjt.de ftiîfe fa cour à une prude; 
cfeK^iç moment des. réflexions. Ak^iade 
c;nfi|:>fiir..ce qu'on . appelle le fentimént 
pur, 1a qiHétaphy/iqtte de l'amour. Jeliûs 
)H/en duppe,. difoitril, de prodigujer, mes 
foins à une fej^e .qiii ne m'iîsae. peu£r 
. ,Xome L A être 






a: Contes Moraux* 

être que pour elle-même! Je le fçaura?, 
de par tousrles Dieux ^ s'a eneft^nfî^ 
elle çeut chercher *:pa£mi nos athkces un 
foup^rant qui me remplace. 

i^tedle prude, toivant Ynù^ , apr 
pofoit toujours quelque foible léfiflance 
ai}x deflfs d*Alcibiade. C'^toit une chofe 
épouvantable ! elle ne pouvoir y penfer 
fans rougir. Il fôUoiOaimer comme elle 
aimoit, pour s'y çé^oudre. £lle aurôic 
voulu pour tout au itionde-qu Wût mom» 
jeune & moins empreiTé. Alcibiade la 
fuit sld^mot; Je m'kpptiçds. Madame^ 
làLdici il^un jour j que ces: complaiâ|ices 
vous' çoùitAti hé ' bien, ^je veux vous 
doniieti^atie^^piieuve^de'rtamdur le plu;$ 

imrfifiia'''@tuâV i^^^^^Q^i ^ui£qûe:>i^i3& 
lê/^ttl^^t,' que liés iamès feules* ïbient 
lirnd i;l '6c je vott« 4mn^ 'ma- pardte à% 
rf*;%«f'«îètïdé'^tt»{' 'J i : • . 

; Lkphâiâ loiâ ééàd'féfolûtion d'un ait 
limm^tàik. de laiM]^ évan^ir^ niaift 
Mdbiim%M bôiln Mlè en ftit futprâè 
& T^ii^é&^^ctpènànttÛ Mk diiTimuIeî. 
^ ' Jl^:î<]^r- fuivâtu; , : mdt ^^ce quef te de& 
lMÉ>fiféfipbut< W(Ard'ag^^mt futmid' eu 
i^ù^ .Lâ)Vîvàciti^dti1âréfirbriUoîtdaii« 
les lyëux 'de 11 pimâb^^dansfotimaktien^ 
1» sr«iichak»ce & ihi vdlQjptà Les Vdilei 
iv • \tK . V . les 



C N T E.S M O R AU i. | 

Itk plûÂ légers ^tle défordre le plus favot 
rabie, tout ea ette invitoit/ Akil^kde.à 
d'oublier^ 11 apperçot le piège* .Quelle 
viâoîre, lui dit<^il^ Madame, quelle vict 
tmreà remponer fur moi-màne! Jevo» 
bien ique l'amour itféprauvev &\je jn-en 
appiaiudis: la délicateflëdemes&ndmeng 
eaéclacera davantage. (Zes voiles trâi»^ 
paseiis & légersf , ces couflins dont U 
vokçcé femble avoir, fortnë . Con ùàne:^ 
votre beauté, mes^^ defirs ; icomlneB.d'ei^ 
fiemis à vaincre t Ulyfle n'y écHaf^peroit 
pa^. Hercule iyrfaccoiDberôit^ Je fen^ 
plus &ger qu'Ulyiie ,. & moini firagîte 
qu'Hercule. Oui y «je vous! prouverai que 
le feul phifir d'aimer, peut tenir^Ueu db 
COQS les plaiiirs. Vous êtes cbaiixiaat,lu^ 
dic^-eUe , & je puis nie ilatter d?akvx>ir t uxi^ 
amaâc unique; je ne crains qufune chofé^: 
c!efi qœ votre amour ne s'offoiblîile pai:;. 
la rigueur. Au contraire , interrompit vi:> 
vemetzti Alcibiade , il n'en fera quer plus 
ardent. Mais , mon cher enfant , vous éteà^ 
jeune 01 eft des momens où Von n'eft pasr 
mkltie de foi;i& je crois votre fidélité biea 
balaidée , fi je vous^ livre à vos: defirs^ 
Sayé2 crancfuiUe ^Madame; je vousoiépons 
de tout; Si je puis vaincre mes defiis au^ 
pcès àk vou$, 4Miprès4ie^qui n'en iemr'îe; 

A 2 pas 



4 Contes Moraux.' 

pas le maître ? Vous me promettez da^ 
moins y lui dit-elle , que s'ils deviennent 

ttOB^Sê^^ïï?,.?^^ ^*^^ fe^^ Taveu ? Je 
ne veux pomt qu^une mauvaife honte 
vous retienne. Ne vous piquez pas de 
me tenir parole: il ni'eft rien que je ne 
V003 pardonne plutôt qu*ube ingdéli^v . 
Oui,'0dadame, je vous avouerai ma foi- 
bleffe 4e la meilleure foi du monde , 
quand je &rai prêt à y foccomber: mais 
kiflèz-moi du-moins éprouver mes for«< 
ces; je fens qu'elles iront encore loin,& 
j'efpere que Tamour m*en donnera de nou- 
velles. La prude étoit furieufe ; mais (an» 
fe démentir elle ne pouvoit fe plaindre: 
elle fe contraignit encore ^ dans Fefpoir 
qu'à une nouveUe épreuve jMcibiade fuc-^ 
comberoit. Il reçut le lendemain à fort 
réveil un billet conçu en ces termes r 
^ J*aipafféla plus crueUe nuit, venez me; 
^ voir. Je ne puis vivre fans vous". 

Il arrive chez la prude. Les rideaux' 
4es fenéu-çs n'étoîent qu'entt^ouverts; un 
jour tendre fe gliilbit dans Tappartemenc 
au* travers des ondes de pourpre . La prude 
étoit encoce dans. un. lit parfeméde ro&s. 
Venez, lui dit -elle d'une voix plaintive ^ 
^enez calmer mes inquiétudes. Un fbnge 
siffreux m'a tourmraté ceue nuit : j'ai crir 
s , vous» 



. C O N T E s M O H A U X. J 

TOUS voir aux genoux d'une rivale. Ah! 
l'en frémis encore. Je vous Tai dit, Al- 
cibiade, je ne puis vivre dans la crainte 
que vous ne foyez infidèle : mon mal* 
heur feroit d'autant plus fenfible que j'en 
ferois moi-m^me la <!aufe , & je veux du* 
moins n'avoir rien à me reprocher. Vous 
avez beau me promettre de vous vainc»; 
vous êtes trop jeune pour le pouvoir long- 
tems. Ne vous connois - je pas ? Je fens 
que f ai trop exigé de vous , je fens qu'il 
y a de f imprudence & de la ^rruauté à 
vous impofer une loi fidure% Comme elle 
parloir ainfi de Vm du monde le plus 
couchant , Alcibiade (ë jetta à iës pieds.' 
Je fuis bien malheureux , lui dit-il , Mada- 
me, fi vous ne m'eltimez pas aflez pouc 
me croire capable de m'attacher à vous 
par les feuls liens du fentimeiîti Après* 
tout, ^equoi me fuis -je privé? De<:e 
qui deshonore l'amour, fe rougis de voir 
que vous comptiez ce facrifice pour quel- 
que chofe. Mais fût-il aufli grand que vous 
vous l'imaginez , je n^en aurai que plus 
et gloire. Non , mon cher Alcibiade , 
lui dit la prude en lui tendant la main , 
je ne veux point d'un facrifice qui te coû- 
ie : je fuis tTop sûre & trop flattée de Ta- 
mour pur & délicat que tu m'as fi bien 

A 3 té- 



\ 



6 Contes Moraux; 

témoigné* Sois heureux 9 j'y conlèns. Jfe 
le: fiiis , Madame , s'écria-t-il, du boa^ 
heur de vivre pour vous : celez de nie 
foupçoomsr & de me plaindre; vous vo«> 
yez l'^unant le plus âdele , le plus tendre y 
ie pluSfriçfpeéhieux ... Et le plus foc, ia- 
. . /f ^^terrômpi^rjelle, en tirant brufquement fes 
/ : JIa . rideaux^ & eUe îçpeUa ics efcla vea. Al^ 
cibiade Ibitit furieux de n'avoir été, aimé 
que comme un autre y & bien réfolu de 
ne plus revoir une femme qui ne rayôit 
pris que pour fon p^ir. Ce ti'eft pas 
ainfi 9 dit* il, qu'on aime dans l'âge, de 
L- innocence ; & fi la jeune Glicérie éproun 
, voit pour moi ce que fes yeux CèmblenC 
me dire > je fuis bien certain que ce feroic 
de l'amour tottt:pur« 

Giiûécie^ dans fa quinzième année, at« 
tûoit déjà les; vœux de la plusbrilfaate 
jeunefle; Qu*oa' imagine une rofe au mo- 
ment de s'épanouir , tels étoient la fiaî-i 
dieuF & l'éclat de la beauté. 
Alcibiade fe pxéfcnca , & lès rivaux fè, 
y dîffipercnt. Ce u'étoit point encore; l'u-^ 
j^/i cii^'^ i^gfe à 'Atbeoes de a'épqqfer pour fe haïr 
" & pour (fe tnépri&r le lendemain ; & l'çn 
donnott aux jeunes .gens, ayant, l'hy- 
men^ le.k)iQr de ;& .voir & de le p^jrler 
wec uneilifaeiaé ^décente* .;Lfes J61^ ne 

^ le 



* * . 
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fe re[>o£l>ierït pas ^fur leurs gardiens • du 
foin de lear vett)i< .Biles ie. dottndienc 
la peine d'être iàges elles.- iiïêmes. .^La 
pudeuf! n'a commencé i combattre foi^ 
blement» rque depuis qu'on lui a dérobé 
bs honneurs de . la viâoire. Celle de 
yUcérie âc la^plos *<belle défenfe^ -Aid? 
biade n'oublia rien pourla furpreûdre ou 
pour la gagner* Il loua I9 jetme Âthé^ 
sienne fiir fe$.talen$y &s grâces ^âbeaiif 
té ; .il lui fie feutif) 4^03 tout ce qu'elto 
difoicy.uoe. finefle qu'elle n'y àvoiti^pa^ 
StiCe, & une dëlicacofle dont eUe ne fé 
4oufoit pa$. Qpel dommage qu'avec 
taflt 4c; charmes ^ ' elle n'^ût paa un cœur 
fcnfiblè 1 je vous adojç 9 lui difoit-il > & 
je fuiS; heureux ,fi. vous m'aimez^ N« 
saignez ;pi3 dp m^le 4ire : une candeur 
iï^^Uft :efl:, la veBU def votre âge. O^^ 
a, beau donôfôrleroom de ppudeoce à la 
di0i9ivl9tiQn;ce|te,b0lle boqçhe n'efl pas 
faite pour trahir les (ènttmais de votre 
coeur :.qB'elJe (bit l'organe de Tamourj 
c'eft.-pour lui-même: qu'ii Ta formée. - Si 
you57VOulea ^que: j^ ifojs finçore ^ lui ré* 

pfffldiiiGUçé^ej wee^sne. mpdieftie-môlée 
à€^;terM}K0'e,j^()\f4fP4 dii-wohïsi que je 
pUiafe,i'é»ftiE«?jr(îpgîr., Jieriveiui \Àpa 
Wlt»Wi;«OBucçj»f j iW»}S:;îê:iviàttat 
f Â 4 aufli 
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tufli ne pas trahir mon devoir, & je tra- 
hirais fun ou l'autre fi j'en difois davan- 
tage. . Glicérie voutoit avant de s'expli- 
quer, que leur hymen fût conclu. Al* 
cibiade vouloir qu'elle s'expliquât avant 
de penfer à l'hymen» Il fera bien tems , 
difoit-il, de m'aflurer de votre amour » 
quand l'hymen vous en aura fait un de- 
voir,. & que je vous aurai réduite à la 
nécelEté de feindre t C'eft aujourd'hui 
que vous êtes libre; qu'il feroit flatteur 
pour moi d'entendre de votre bouche 
l'aveu defihtéreflë d'un fentiment naturel 
& pur. — Hé bien, foyez content, & 
ne me reprochez plus de n'avoir pas tm 
cœurfenfible; il l'eft du -moins depuis 
que je vous vois. Je vous eftime affez 
pour vous contier mon fecret; mais à 
préfent qu'il m'eft échappé, j'exige de^ 
vous une complailance : c'efl de ne m6 
plus parler tête-à-tête, que vous ne fo- 
yez d'accord avec ceux dont je dépens. 
L'aveu qu'Alcibiade vehoic d'obtenu:^ 
auroit fait le bonheuc^ d'iin amant moins 
difficile ; mais fa chimère l'occupoit. Il 
voulut voir jufqu'flu bout- s'il éioit aimé 
pour lui-même; Je tiè vous diflîmulerai 
pas, lui- dit-il, quelâ d^âithe que je 

vais fttte peut avoir 'lûi: iHativtis é^hs. 

'. .; ^ A Vos 
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Vos parens me reçoivent avec une poli- 
teflè froide que j'aurois prife pour un 
congé , fi le plaifir de vous voir n'eût 
vaincu ma délicarelTe 9 mais û j*oblige 
votre père à s'expliquer, il ne fera plus 
tems de feindre. Il eft membre de l'Aréo- 
page ; Socrate j le plus vertueux des hom- 
mes, y eft fufpeâ & odieux; je fuis l'a- 
mi & le difciple de Socrate , & je crains 
bien que la haine qu'on a pour lui, nç 
s'étende jufqu'à moi. Mes craintes vont 
trop loin peut-être; mais enfin, fi votre 
père nous façrîfie à fa politique , s'il me 
refufe votre main, à quoi vous détermi- 
nez-vous? A être malheureufè, lui ré- 
pondit Glicérie, & à céder à ma defti- 
née. — Vous ne me venez donc plus? — 
Si l'on me défend de vous voir , il 
fendra bien que j'obéiflè. — Vous obéi- 
rez donc auffi, fi l'on vous propofe un 
autre époux 9 — Je ferai la viftime de 
mon devoir. — Et par devoiy vous ai- 
merez l'époux qu'on vous aura clioifi ?— 
Je tâcherai de ne le point haïr ; mais 
quelles queftions vous me faites ! Que 
penferiez-vous de moi fi j^avoîs â'autres 
fentiinéns. -^, Que vous m'aimeriez com- 
me on doit idmer. -*- Ileft trop vrai que 
je yoo* âifae. -^ Noni*^cérie , l'amour 
'•• • A f ne 
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ne connoît point de loi; il efl au r^deda^ 

4& tous, les obllaçle^ ; mais je vous rends» 

îoffice y ce fentiment çft trop, fort pqu^ 

votre âge: il veut .des âmes fermes 6^ 

courageufes, que les difficultés irritent & 

que les revers n'étomijent, pas. IJn te| 

amour eft ra^e^ je l'avoue. Vouloir un 

état y un nom^ une fortune dopt on dif» 

poie^ Ce îeuer enfin daps If s bras d*un 

maii pour £&fauye|r de fes parens^ voit 

ià ce qulqn appelle ^aiuoi^', & yoiJà ce 

que j'appelle , defu: de l'indépendance. 

Vous êtes bien le maître^ (ui dit-eUe. Içs 

hfnœs aux yeux , d^'ajouter Tinjure au re^ 

prodie* Je ne vous ai rien dit que de 

l^^re& d'hpqnéte. Air je balancé uia 

moment à vous &crifier vos rivaux ? ^ ij 

ie héfité à vou^ avouer vot;re triomphe 1^ 

Que; me demandez- vous dç plu$ ? ) e vou^ 

demande;» lui, dit -il, de. me jurer une 

copllance à pute épreuve». ^e.,me jurqr 

que vous ferez h moi, quoi qu'il arrive» 

Ôc que vous ne ferez qu'âi^i. — Envé» 

çi^. Seigneur, ç'cft ceqjjç je ne fer»i 

j^am^is. i rr- En y érijte , Madame , jedevqi^ 

^'attendre à cçtt;^ :répQnfQ^;.4f }e;rougi$ 

de m'y être expofé. , A œamots, ii fq 

retira outré de cplère, & (b di(gnt à,li^7 

même y j'étoîs biçn bon d'a^r siv^fia* 

' ' ' tant 

c 
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fant qui n'a point d'ame , & donc le 
cœur ne fe dpnne que par avis de pa- 
rens ! 

Il y ^vpk 4ans Athènes une jeune 
veuve qui paroifirpit inconfolable de la 
perte de fon époux* Alcibiade lui ren* 
dit , comme tout le monde ^les premiers 
devoirs avec le fêrieux que la bienféànce 
kppore auprès des perfonn€s alSigées. La 
veuve ; trouva un foulagément ienfible 
dans le$ entretiens de ce; diligiple de So- 
qrate», &. Àlcibiade un charme înexpri^ 
mable dans les larmes de la veuve. Ce- 
pendant, leur niorale^s'égayoit de jour en 
}ouir. On fit r,é)oge des boqnes qualités 
du défunt, &, puis on cpnyint des mau* 
yaifes. ^ C'étoit bien le plus honnête 
Èomme; 4^ ^pnde, mai^ il n^avoit pré* 
dfémen; que le. fens^ commun. Il étoit 
4iQrezbie.n; de figure, mais fans él^ance 
& {ans grâce ;. rempli d'attentions & de 
foins , fnais d'une affiduité fatigante. En* 
$n 9 on étoit au défe{poir d'avoir perdu 
un fi bon, mari ;mais bien réfolue à n'en 
pas prendre un fécond. £h quoi, die 
Alcibiade , k .votre âge renpncer à l'hy* 
meni Jeryous^^youq^Mr^pondit la veu- 
ve ,' qu!a)itopt ' l-efctaji^agç ffe. répugne, 
açra^t.l^ U^fj^e m'ef/gye* 3 .A mon âge^ 

t " * li- 
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livrée à moi-fnéme , & ne tenant à rien , 
que vais- je devenir? Alcibiade ne man- 
qua pas de lui infuiuer qu'entre Tefcla* 
vage de l'hymen & Tabandon du veuva- 
ge il y auroit un milieu à prendre ; & 
qu'à regard des bienféances^rien au mon* 
de n'étoit plus facile à concilier avec un 
cendre attachement. On fut révoltée de 
cette propoHtion ; on eût mieux aimé 
mourir. Mourir dans l'âge des amours 
& des grâces! il étoit facile de faire voir 
le ridicule d'un tel projet, & la veuve 
ne craignoit rien tant que de fe donner 
des ridicules. D fut donc réfolu qu'elle 
ne mourroit pas ; il étoit déjà décidé 
qu'elle ne pou voit vivre fans tenir à quel- 
que chofe , ce quelque chofe devoit être 
un amant y & fans prévention elle ne 
connoiiïbit point d'homme plus digne 
qu' Alcibiade de lui plaire & de l'attacher. 
Il redoubla fes affiduités ; d'abord elle 
s'en plaignit , bientôt elle s'y accoutuma, 
enfin elle y exigea du myftere; & pour 
éviter les imprudences , on s'arrangea 
décemment. 

Alcibiade étoit au comble de fes vœux. 
Ce h'étoit m les plaifirs de l'amour, ni 
les avantages de l'hymen qu'on àiraoit 
^n lui, c'etoit lui-même; du- moins le 

cro» 
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croyoit-il ainfi. Il triomphok de la doo^ 
leur, de la fageSe, de la fierté d'une 
femme qui n'exigeoil de lui que du fe-r 
cret &tde l'amour* La veuve de fi>a 
côté s'applaudiffoit de tegiir £ous tés loix 
Tobjet de la jalopHe de toutes les beautés 
de la Grèce. Mais combien peu de per* 
fonnes Içavent jouir &ns confidens! Air 
cibiade amant fecret , n'étoit qu'un amani 
comme un autre , & le plus beau triom* 
phe n'efl flatteur qu'autant qu^il eft fb* 
lemneL Un Auteur a dit que ce n'eft pas 
tout que d'être dans une belle campagne, 
fi l'on p'a quelqu'un à qui Ton puifife di* 
re , La belle campagne ! La veuve trou* 
va de même que ce n'étoit pas aflez d'à* 
voir Alcibiade pour amant , fi elle ne 
pouvoit dire à quelqu'un ^ J'ai pour a- 
mant Alcibiade. Elle en fit donc la con-^ 
jidence à une amie intime , qui le dit à 
fon amant» & celui-ci à toute la Grèce. 
Alcibiade. étonné qu'on publiât fbn aven* 
ture^citttt devoir en avertir la veuve ^ qui 
l'accufa d'indifcrétion. Si j'^n étois ca-» 
pable, lui dit- il» jelaijTerois courir des 
bruits que j'aurois voulu répandre ; &, je 
ne fouhaite rien tant que; de les faire é« 
vanouir . Obfervons - nous avec foin , é vi- 
tons en piil?lic de nous trouver enfemble; 
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^ quand lé hâfard nous réunim^ ne vous 
offenfez poim de l'air diftraic £c diffipé 
que j'affeéèe^ atipiès de véusi La veûvé 
reçut tout cela d'aûez maûvaife humeur» 
Je fens bien, lui dit -elle ^ que' vous ea 
jfereas plus à votiê aife: les aflidukés, les 
attentions vous gênent ^ &. vous ne de- 
mandez pas mieux que dê^onVoî^ vot 
tiger. Mais moi) guetté dofiieâindbvouv 
lez - vous que je tienne ? Je ne f^urois 
prendre fur^ môi4^éff e coquette : emuy ée 
de tout en votte abfencê y rêveiife&em- 
barraflëe auprès de t6ùs ,f aurai l'air d*étie 
jouée y & je le lerai peut^ étie en effet. 
Si l'on eft pérfaadé que vous m'avez , U 
n'y a plus âucufr remedét le publie ne 
revient ^as/ Quel fêra .• dbtfe le firuit de 
ce prétendu myAere? Nôàs'^urcMs l'air ^ 
vou;^^ d'un amatti détaché, -moiy d'unie 
amante délaiiSîe. Cette ïépoâfe de la 
veuve furprit Alcibîade j k eènduSte qufel- 
ie tint acheva de le confondre. Chaque 
jour elle fe donnât plus d'Aifimice 4c de 
liberté. Au Speî^acle , elle eklgedit qu'il 
fût affis derrière elle v qo'iMbi' donnât la 
mm peur ^er au Templé^^ quil fût dé 
fes promenades - & de fes- ^pers^ £llt 
idSeâoit fur^toik de fe trouver avec fes 
rivales , & au teffieu de ce concours; 

elle 
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clk vbuloit qu'il ne v!e qtfefte: EUé^lin 
commandoit d'anton abibluyie regarde^ 
avec myftere , M foiftick d'un air dTiô- 
telligence'j & lui parioit à^ Toreille avec 
cette familiarité qui anliôneié aa -pàUic 
i)U'on éft d'accord; llMt bieîi qu'elle le 
inehôit-par«- tout , conitûè ^un* eftiave'eil- 
chaîné àfiîn char. J'ai p^ièi ides airs' poik 
^es fëiHiméns ^ dit - il* aVeé un foùpir i ce 
ii'eft pas mcSi qu'eHe aftne ,^ c^eft I^etet de 
ma tdnqiîéte ;' elle inë dîi^iftrok^ fl elle 
n^avoit point de tlvalés.'' Apprenons lui 
:^ue la vanité n efl pas digne de fixer- Ta^ 
mour. 

^ La jaloufie des PhiMyhès ne pon^ 
voit pardonnera Soct'àlè'-aê n'enfeigner 
en public^ que h' véiâte ^&- la vertu :eé 
portoit chaque jour^i^-l'Afétopagc tes 
plaintes tes plus gra^^eS Contre ce daiige^ 
reux citoyen. Socrate odcu|>é à faire du 
bien , laillbit dire de lui tôu( le; mal qu'oft 
imaginoît^maisAlctbiade 9 dévoué à^So^ 
4:rate, feifoit face à ^eis lëtHiémis. Il fe 
préfentoit' aux Magiftraté^ <il leu^ repro^ 
choit dT^côuter dés lâchés ^4^ d^épai^ner 
des impofteurs , & né pàrloit dâ fen Maî^ 
tre que comme du plus^-jâfiè i& tiu ^hia 
ftge des mortels; UeWÛkAiHûS^ ^rend éi 
loquent : ^tàc^ tes ^mvS6!tMis qu'il ^itàt 
■ i avec 
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tvec Tun des membres de T Aréopage^ 
en prélënce de la femme du Juge, il 
parla avec cane de douceur & de véhé-* 
mence^ de (èntiment & de raifoa, fa 
beauté s'anima d'un feu fi noble & fi tou-* 
chanc,que cette femme vercueufe en fut 
émue jufqu'au fond de Tame. ËUe prie 
fon trouble pour de l'admiratipn. Socra* 
te, dit -elle à fon époux, eft en effet 
un homme divin s*il fait de Semblables 
difciples. Je fuis enchantée de Téloquen- 
ce de ce jeune homme : il n'eft pBs pof^ 
(îble de l'entendre fans devenir meilleur» 
LciMagiflrat qui n'avoit garde de foup- 
çonner la fiigefle-de fon époufe, rendit 
à Alcibiade l'élue qu'elle avoit fait de 
lui. Alcibiade en fut flatté : il demanda 
an) mari la permiffion de cultiver l'eiHme 
<le fà femme. Le bon homme l'y invi- 
ta. Ma femme, dit -il, eft philofophe 
auf&, & je ferai bien aife de vous voir 
aux prifes. Kodope (c'étoit le nom de 
cette femme refpeâable ) fe piquoit en 
«ffet de philofophie , ôc celle de Socrate 
dans la bouche d'Alcibiadç la g^tgnoit de 
plus en plys. J'oubliois de dir^ qu'elle 
étoit dans Tâjse où l'on n'eft plus jolie, 
mais où l'on eft encore belle j où l'on eft 
peut-être un peu moins aîina))l,e9 mais 

où 
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odi Ton fçait beaucoup mieux aimer. Al- 
cibiade lui rendit des devoirs : elle ne fë 
défia ni de lui ni d'elle-mêiue. L'étude 
de la fagefle rempliflbit tous leurs entre- 
tiens. Les leçons de Socrate paflbient 
de l'ame d'Alcibiade danj celle de Ro- 
dope^ ôc dans ce paflage elles prenoient 
de nouveaux charmes : c'étoit un ruifleau 
d'eau pure qui couloit au - traveris des 
fleurs. Rodope en étoit chaque jour plus 
altérée : elle fe faifoit définir , fuivant les 
principes de Socrate , la fageffe & la vertu, 
la juitice ôc la vérité. L'amitié vint à 
fon tour y & après en avoir approfondi 
Peflence, je voudrois bien fçavoir , dit 
Rodope, quelle différence met Socrate 
entre l'amour & l'amitié ? Quoique So- 
crate ne (bit point de ces Philofophes qui 
analyfent tout , lui répondit Alcibiadt , il 
diûingue trois amours: l'un grollier & 
bas , qui nous eft commun avec les Ani- 
maux ; c'eft l'attrait du befoin & le goût 
du plaifir : l'autre pur ôc célefte qui nous 
rapproche des Dieux ; c'eft l'amitié plus 
vive & plus tendre : le trdfieme enfin , 
qui participe des deux premiers , tient le 
milieu entre les Dieux & les Brutes, & 
femble le plus naturel aux Hommes ; c'eft 
le lien des âmes cimenté par celui des fen5. 
Tome l. B So- 



. SoGiate donne la pvéËéttnce an chanîlÀ 
pur de Tamitié ^ mais comme il ne fait 
point un crime à la nature d'avoir uni 
Telprit à la matiçre ^ il n'en fait pas un à 
i'hcome de & reflentir de ce mélange d^ns 
fes pcudiatis & dans &s pkifirs. C^ft 
|I^T.tolH lorfque la nature a pris foin d*u- 
Ikir un beau corps avec une belle ame^ 
qtf il veut; qu'pn refpeÔe ^'ouvrage de la 
nature; car quelque laidque foitSocrate) 
H rend juftice à 1» lieautéb i S'il ^voit$ 
par e3ieBq|)le, avec. q^ je m'entretiens de 
pMofopfafe, je ne doute pas^u'ii ne me 
Kt tme querelle d'employer fi mal fes le* 
çons. Je vous diipenfe d'être galant^ in- 
terrompit Rodope : je parle à un fage ; ôt 
tout jeune qu'il eft , jiC veux qu'il m^é- 
claire , & non pa§ qu'il me flatte Rêver» 
nops: aux principes .4e votre Makm. U 
permet l'amour;, dites - vous ;^mais en con- 
naît -iï les égarem^na & les excès? Qui^ 
Madame » comme il connoît ceux âe l'i^* 
vsefle., & il ne laifle pas que de peïmee^ 
tre le ^vîn. La cQn^j»rai<bn n'eft pas jufte^ 
dit Rodope: on;,el| libre de choifir Yês 
vinSij^tâ; d'en mpdârer i'niage j a-t-on 
la ipéme; liberté , en ; fanoi^r* / il eft (ans 
cbc^ & fans mefure. Ouï ^m-dou» ^ re^ 
[Mrit AkiU'iade^idftQa nn bonçiie fan& mœurâ 
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& fah^ principes;' teais Sotràtç conimett- 
te par fortiier âtÈ hdmtnes éclairés & ver- 
tùeujl , & c*eft à ceux - là qu'il pcrrtiètrô- 
inôùr; 11 f^aii bien qii'ils tfaimefônt rieti 
qtte-ïfhbnhête , 6t «lors on ne court au^ 
fcûii r\£qixt à aimer è Texcèà L'afcendatft 
inutbel ile deux aiïits venùeufes ne {ieùt 
que les tendre ^lus vertùeiife^ encdtë; 
Chaque réponfe d^Alcîbiâde àpplaniffoit 
biielque difficulté dànsrefprîçdéRodôpé; 
& fèndbit lé pcnchanc qui Tàtt irôic verfe 
toi plu* glîffant /&. plus rapide; Il ne 
feftoit plUâ que la féî conjugale , Ôc €& 
toit-là le Noeud Gordieir. Rodp^ n^étoft 
t»s de celles avec quî on le thrichft^i il 
îaltoit te dëndijer; Alcibîaàe s'y ^rit tfè. 
Idti. Côrtîîne ils en ëtôient un jour fûl 
î'àf tidc de là fptiéfcé : Lé befob j dit Al^ 
dbiadfe i à rëuni les hoiiînles ^ Tintérêt cbtvA 
afin à réglé leurs deyôits^^, ôl Iës ëbâs'ont 
produit* les loîx. Tout cela isft fildré 4 Inals 
toiit cela eft étrangef 4 notre atrie;; Cbm'-^ 
iùé les hommes hè iè tbuchènt t^u'aii de^ 
hpti j- Itè devoirs mutuels qtfils fe font; 
imp(^s nefpafiènt point la fuperBcie. I à 
hature ftule eil la légiflatrice dil cbeur : 
elle (ëule peut infpirer li tecohnoiffancejr 
TitiAiiéj lamoor : le fentiment ne f^auroit 
€ûe* tïk de voit d'iaiHtation. De-là vient 1 

B a paî 
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par exemple^ que dans le mariage on ne 
peut ni promettre ni exiger qu'un atta»- 
chement corporel, Rodoifc qui avoit goûté 
le principe, fut efifrayéede la conftquen- 
ce : Quoi . dit elle, je n'aurois promis à 
mon mari que de me comporter comme 
fi je Taimois i • Qu'avez • vous donc pu 
lui promettre l De Taimer en effet , lui 
répondit - elle d'une voix mal aflurée. Il 
vous a donc promis à Contour d'être noa 
feulement aimable , mais de tous les hom- 
mes le plus aimable à vos yeux? — il 
m'a promis d'y faire fon poÛlble , & il 

me tient parole. Eh bien vous faites 

votre pofiible aufli pour l'aimer unique* 
ment ; mais ni l'un ni l'autre vous n'êtes 
garans du fuccès. Voilà une morale af- 
freufe, s'écria Rodope ! Heureufement^ 
Madame , elle * n'eft pas fi affreufe : il y 
auroit trop de coupables fi l'amour con- 
jugal étoit un devoir effentieK — Quoi, 
Seigneur, vous doutez. — Je ne doute 
de rien , Madame , mais ma franchife 
peut vous déplaire , & je ne vous vois 
pas difpofée à l'imiter, je croyois parler 
à un philofophe , je ne padois qu'à une 
femme d'efprit Je me retire confus de 
ma méprife , mais je veux vous donner 
pour adieux un exemple de fincérité. Je 

crois 
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crois avoir des mœurs auffi pures, aufll 
bonnétes que la femme la plus vertueufe; 
je fçais tout aufli-bien qu'elle à quoi nous 
engage l'honneur & la religion du fer- 
ment ; je connois les loix de l'hymen ^ & 
le crime de les violer; cependant euilki* 
je'époufé mille femmes, je ne me ferois 
pas le plus léger reproche de vous trou- 
ver vous feule plus belle , plus aimable 
mille, fois que ces mille femmes enfemble. 
^lon vous 9 pour être vertueufè , il ne 
faut avoir ni une ame ^i des yeux ; je 
vous félicite d'être arrivée à ce degré de 
.perfeAion. 

Ce difcours prononcé du ton du dé- 
pit & de la <colere laifla Rbdope dans un 
tftonnement dont elle eut peine à revenir. 
Dès-lors Alcibiade cefla de la voir. Elle 
avoit découvert dans fes adieux un inté- 
rêt plus vif que la chaleur de la difpute : 
elle ièntit de fon côté que fes conféren- 
ces pbiloibphiques n'étoientpas ce qu'elle 
xegrettoit le plus. L'ennui de tout, le 
dégoût d'eUcrmême , une répugnance fe- 
crete pour les empreflemens defoninaii, 
«nfin le trouble & la rougeur que. lui 
caufoitle feul nom d' Alcibiade , tout lui 
faifoit craindre le danger de le revoir ^ de 
cependant elle brûloit dudefir de le revoir 

B 3 eu- 



encore. Sion mari le lai rament^. Cooit 
me elle lui avo}c fait entendre qu'As s'é- 
toient piqués Tun & l'autre fur une dis- 
pute de mo^,^•leMagiftratenfituneplaiT 
fanterie à Alcibîade ,& robKgea'dc reve- 
nir. : L'entreyue fut férieufe,le marïis'eh 
àmufa que1c[ue tems j ^mais (è» affiiirê^ 
rappelloient ailleurs. Je vous laiffe , leur 
dit -il, & fefpere qu'après ypusr être 
"btouijlés fur les mots, vous vous ç&rott- 
cllierez fiit les'chofes. JUe bon homnle 
n^yentendpit pas malice 1^ mais fa femme 
•çn rougît pour lui. 

Apres un aflez long filence, Aldbiade 
prit la pafcde, Nps entretiens ^^ Mada- 
me', faifoient 'mes délices ^^ & avec tpcr- 
tes leç facilités poffibles d^être diffipé, 
vous m'aviez fait goûter & préférer^ 
tout le$ charmes de la folitude. Je n'é* 
cois plus au nionde , je n'écois plus^ à 
moi -même, j'étbis à vous tout entier. 
Ne penfez pas qu'un fol efpoir de vous 
iëduire & dé vous égarer fe fût gliffiî dans 
mon ame : la vertu , bien plus 'que Pef- 
prit fil: la beauté, m'ayoit enchaîné^ feus 
Vos loix. Mais vous aimant d'un amout 
^uflî (délicat que tendre, je me flattois de 
vous rinfpirer; Cet impur pur^- ver- 
tueur vous ofifeùfe; ou plut^ il" Vous 

' îm. 



importune 9 car il^n^eft pas poffîble que 
vous le condamniez de bonne foi. Tott 
ce que je &ns pour vous i Madan^e , vous 
réprouvez pour un autre; vous me IV 
vez avoué.. Je ne puis vous le reporo^ 
cher ni m'en plaindre ; mais convenez 
que je ne fuis pas heureux^ II n'y a peut^ 
être qu'une fi^me 4aiis Athènes qui aia 
de Tamoàr pour fon màri^ ôc c'eft préci- 
(ëment de cette femme que je deviens é-. 
perdu. En - vérité vous êtes bien fba 
pour le diCciple d'un Sage ! lui dit RodoK 
pe en fouriant. II refdiqua le plus férieu^ 
fement du monde; elle repartit en badi* 
ôant ; il lui prit la main , elle fe fâcha ; il 
bailk cette main 9 elle voulut fe le^er; il 
la retint, elle rpugit^ & la tête tourna 
auxdeuxphilolbiphes.. : 

Il n'eft pas befoinde dire combien 
Rodope fut défoléey ni comment elle b 
eonfola : tout cela fe: fiippofe aifément 
dans une femme yertueufe :&pa(fionnéeé 

Ëlte trembloit .fur-xout*pour Thonneux 
& le repos de ion mari, Alcibiade li4 
fit le ferment d'un fecret inviolable, mais 
la malice du pid^lic Je idifpenfa d^tre in** 
difcret. On fçavoit bien qu'il n'étoit pas 
homme à parler fanscefle de pliilofqphie 
i une Jfemme ainlable. S^ afliduités don<^ 

B 4 f^ 
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nerentdes foupçons; les Coupçons dansr 
le monde valent des certitudes. U fut 
décidé qu'Alcibiade aimoit Rodope. Le 
bruit en vint aux oreilles de l'époux. Il 
n'avoit garde d y ajouter foi ; mais ioii 
honneur & celui de fa femme exigeoieat 
qu'elle & mit au^deflus du foupçon. Il 
lui parla de la néceffité d'éloigner, Alci- 
biade^ avec tant de douceur ^ de raifon 
& de confiance , qu'elle n'eut pas même 
la force de répliquer. Rien de plus ac- 
cablant pour une ame fenfible ôc natu- 
rellement vertueufe y que de recevoir 
des marques d'eftime qu'elle ne mérite 
plus, 

Rodope dès ce moment réfolut de ne 
plus voir Alcibiade, & plus elle ièntoit 
pour lui de foiblefie y plus elle lui mon- 
tra de fermeté dans la réfolution qu'elle 
a voit prife de rompre avec lui fans re* 
tour. Il eut beau la combattre avec tou* 
te £bn éloquence J'ai pu me laiflfer per- 
fuader, lui dit-elle , que les toits iecrets 
qu'on avoit avec un mari n'étoient rien ; 
mais les (ëules apparences font des torts 
réels , dès qu'elles attaquent fon bonneui^ 
ou qu'elles troublent fon repos. Je ne 
fuis pas obligée à aimer mon époux , je 
veux le croire; mais le rendre beurc^ux 

au* 
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autant quHl dépend de moi, €ft un de- 
voir indirpenfable. -- Ainfî , Madame , 
vous préférez fon bonheur au mien ? — Je 
préfère, luidii-elle, mes engagemensà 
mes inclinations : ce mot échappé fera 
ma dernière foiblefle. Eh ! je me croyois 
aimé i s'écrie Alcibiade avec dépit A- 
dieu , Madame , je vois bien que je nai 
dû mon bonheur qu'au caprice d'un mo« 
ment. Voilà de nos honnêtes femmes, ,^tje>f4 
pourfuivit-il l quand elles nous prennent, ^/ j^f. 
c'eft excès d'amour ; quand elles nous 7"^^"^ 
quittent , c'eft effort de vertu ; & dans 
k fond cet amour & cette vertu ne font 
qu'une fantaiiie qui leur vient, ou qui 
leur pafle. J'ai mérité tous ces outrages , 
dit fCodôpe en fondant enlarmes. Une 
femme qui ne;s'eft pas refpeâée , ne doit 
pa$ s'attendre à l'être. 11 eft bien jufie 
que nos foiblefles nous attirent des mé-' 
pris. 

Alcibiade, après tant d'épreuves, é- 
toit bien convaincu qu'il ne fsdloit plus 
compter fur les femmes; mais il n'étoit 
pas aifez fur de lui-même pour s'expo<* 
1èr à de nouveaux dangers ; & tout réfo* 
lu qu'il étoit à ne plus aimer, il fentoit 
confufément te befoin d'aimer encore. 
j3ans cette inquiétude lècrette , corn* 

fis. : ^^ 
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me il fe promenoit ma jour fiir le bord 
de la mer, il vit venir à lui une femme 
que & démarche & fa beauté lui auf oient 
fait prendre pdcar une Déefle^ B'il hé 
Teût pas reconhue pour h GouHifène Er 
rigovie.' * fl vduloit s'éloigner , die Ta-^ 
borda. ' Akibiade, lui dit -elle, la phi-* 
bfopirie te rendra fou. Dk-moi, iûôn 
enfant , efl^e à tôïi' â|ge qu'il feut s^en-* 
fj^véHf tour vivant dans ces idées creufe$ 
Hc trifles? Crois-moi, fois heureux: on 
a toujours le teins d'être fage. Je ik'af- 
fnre à étreifige^ lui dit-iil, quev dans lé 
ddflbin d'^tm heureux. — La belle routé 
pour arriver 'au bonheur! Crois tu que 
jie me coafbmé ^- lâoi ^ dans^ L'étude dé lï 
âgeife? dr<tependaht èft*U dlionnété 
femme plos^contente dé fon fort? Ce Sb^ 
cratQ tfa: gftté, ' c'eflr dommage^ mais il 
y. aide la MffiMUCé'^' fi tu veux prendre 
de mes leçons. Depuis longtems- fhi 
des defleinS'i^ Cû^ fé fuis e jeune ^ belle 
& fenfîble^ &rjé^ crois valoir» 4àns vani^ 
té^ un Pbilofôphe â longue barbe. Ils 
enfeignent à ft ' priver : trifte iciencne ' ! 
viens à mon éc^fe^ je- t'âi^prçridrai à jouir. 
je ne l'ai que trop bien appris 4n*es dé* 
pens 9 lui dît Alcibiade : le fafte & les 
plaiGrSi m'ont ruiné. Je ne fuis plus cet 
. . i hom- 
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jiamnie opiilent & mttgnifique , que fei 
folies /ont oéndafv célèbre, & je ne me 
foutiens aujourd'hui qu'aux . dépens de 
mes créanciers. -^ Bon y eft-çe là ce qui 
ce chagriner corifole-toi f j'ai de For, de$ 
pierreiiesà fôifon, & les foUes des au- 
tres ièrvîronîtirépairerlesriîiennes. Vous 
meâatçeztbeaucpup;^ lu V répondit Alcir 
biadé , p^a? des offres il bblii^antes ; mais 
je n'en abu&rai point, r—. Que veux <* tu 
(lire avec ta délicateiTej? l'amour ne rend^ 
il pas tout commun 9 D'ailleurs., qui s'i- 
maginera[ que tu me dc^vës quelque cho* 
feî tu n'es pas : aflez fat pour t'en vant 
ier,& j'ai trop, de*^ vanité pour le publier 
inoir-méme.-^ Je ;vous aitoue que vous 
me furprenez:, car enfin vous avez la xé^ 
putation d'ëtreavare* — Avare 1 oui. fans- 
doute avec ceux que: je n'aime pas, 
pour être prodigtie avec celui que j'ai-^ 
toe. Mes diamans me font bien . cbers , 
9uds tu m'es plus dier encore, & s!il le 
faut, tu n'a6 qu'à parler: demain je te 
les lacrifie* Votre générofité , reprit, Al-i 
cibiade^ me,ccmfond &ine pénètre: je 
vous donnerais le plaifir^de l'exercer, (i 
|e pouvois . du moins ^ la neconnaltre en 
jeune homme; mai$ je nedofe pas vous 

difiima]er.qué:i'u(dge immodéré, des plai». 
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firs n'a pas feulement ruiné ma fortune , 
J'ai trouvé le fecret de vieillir avant l'â- 
ge. Je le crois bien , reprit Erigone en 
fouriant : tu as connu tant d'honnêtes 
feoimes ! mais je vais bien plus te fur- 
prendre : un fentiment vif & délicat eft 
tout ce que j'attens de toi; &fi ton coeur 
n'eft pas ruiné , tu as encore de quoi me 
(uffire. Vous plaifantez , dit Alcibiade ! — 
Point du tout. Si je prenois un Hercu* 
le pour amant 9 je voudrois qu'il fût un 
Hercule; mais je veux qu' Alcibiade m'ai* 
me en Alcibiade 5 avec toute la délica*- 
tefle de cette volupté tranquille dont la 
fource e(l dans le cœur. Si du côté des 
fens tu me ménages quelque furprife, à 
la bonne heure: je te permets tout, & 
je n'exige rien,^ En- vérité, dit Alcibia- 
de , je demeure aufli enchanté que fur*» 
pris ; &; fans l'inquiétude & la jaloufie que 
me cau&roient mes rivaux... — Dqs ri** 
vaux ! tu n'en auras que de malheureux , 
le t'en donne ma parole. Tiens , mon 
ami, les femmes ne changent que par 
coquetterie ou par curiofité, & tu fens 
bien que chez moi l'une & l'autre {ont 
épuifées. Si je ne connoiflois point les 
honunes , la parole que je te donne fe- 
roit un peu halàrdée : mais en te les 

(a. 
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facrifiant je fçais bien ce que je fais. A- 
près tout il y a un bon moyen de te 
tranquillifer : tu as une campagne aflez 
loin d'Athènes , où les importuns m 
viendront pas nous troubler. Te fens- 
luicapable d'y^outenir le tête-à-tôte ? nous 
partirons quand tu voudras. Non, lui 
dit-il , mon devoir me retient pour quel* 
que tems à la ville ; mais fi nous nous 
arrangeons enfemble , devons-nous nous 
afficher? — Tu en es le maître; fi tu 
veux in'avouer, je te proclamerai; fi tu 
veux du myftere , je ferai plus dilcf ete 
& plus réfervée qu'une prude. Comme 
je ne dépends de perfbnne, & que je 
ne t'aime que pour toi» je ne crains ni 
ne defirc d'attirer les yeux du public. Ne 
te gêne point, confulte ton cœur, & fi 
}e te conviens , mon Coupé nous attend. 
Allons prendre à témoins de nos fer- 
mens les Dieux du plaifir & de la joie* 
Akibiade prit la main d'Ërigone , 6c la 
baifant avec tranfport, enfin, dit-il, i^a| 

trouvé de l'amour, ôccefl; d'aujourd'hui 
que mon bonheur commence. 

Us arrivent che3 la Counifiuie* Tout 
ce que le goût peut inventer de délicat 
& d'exquis pour flatter tous les ièns à la 
fois fembloit concourir dans ce foi^é 

dé- 
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délîcifeux à repcbtotement d'Aldbi _. 
Cétoit dan^ un fidon pareil que Vénus 
recevoit Adonis , Jorfi]ue les Anlours 
leur vorfoieiic ie neâar^ de qde les Grâ- 
ces leur fervoient l'ambroifle. Qiland j*ai 
pris 9 dit Erigone^le ciom d'uhe des ma!- 
trèfles de Bacchus, je ne me flattois pai 
de ppfiëder un jour un mortel plus beau 
ijue le vainqueur dellnde*. Quedis-je^ 
un mortel 1 c'eft Bacchu^ , A poUdn ; & 
l'Amour que je poflëde^ & je fuis dans 
ce moment rheureufe rivale d'£rigonej 
de Calliope & de Pfycbd je vous coif^ 
tonne done^ô oion jeupe^Dietiyde pamti 
prpi delaurier&demyirthe; puiflaiwjé 
taflembkr à vos yeux tous les attraits 
qu^ont adorés? tes immortels dont troà$ 
téunilTçzIes charmes* AlciiHadeiénivf^ 
d*amour*propre & d'amour, déploya tmi 
tes talens enchanteurs qui féduifotent ià 
Ikgeflë même. Xi chanta Cbn triomphé 
fur la Jyre. Il cémpara fon bonheur à 
celui des Dieux ^ & il (ë trou\^ plus 
heureuK^ cMttne où le troawk 'ptos ai^ 
inàble; > , •' '/ .;v::i '>•••> 

Après le roupjtffl éit WùàûiVèiÊià ûû 
i^partement vbiflttii' âfâiS/i^paté dé celui 
d'Erigone.^ iR.e|iofe4 - vous j mon cher Al- 
éibiade^ lui di^eÙè en le quittant ^puiiTë 

rai 
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l^atbour ne vous occuper que de moi dans 
vos Congés ! Daignez du moins mêle faire 
croire; & fi quelque autre objet vient s'of* 
fidr à votre pebtôe, épargnez; ma délica- 
teflë ) ôc pat un menfonget complaUànc 
réparez le tort involontaire que vous au- 
rez eu pendant le fommeil. Êhquoii'lui 
répondit tendremeVit Àkibiade, me ré^- 
duirez- vous aux plaifirs de l'iUuGon ! Vous 
n^auiez jamais iavéc moi y lui dit « elle ^ 
d^autres^ loiic qiie vos defirs. A ces moCk 
elle & retita en- chantant. 

Alcibiade tranfpotté sTééria 2 ôpndeur 1 
6 vertu I qu^éces^vous donc, fi dans dH 
eœur où vous n'habitez point fe trouvtt 
Tamour pur & chaïte', l'amour* ^el qu'il 
defcendit des Cieux* pour animer l%ommé 
encore innocent, & pour embellir • la; tia^ 
ture? Dans cet excès d'ftdmiratloa& dé 
joie il fe levé ^ & va fur^ëadré Ërigonël 

Ërigone le reçut avec un Coans. Sca^ 
fible : Ikus emportement ^ ' fon coeur nô 
Êmbloit enflammé ()ue des defirs d' AlcK 
biade. Deux mois s'écaule}:ent dans cette 
union délickufë , fans^ quç ïa Coimllknè 
démenttt un ^Ssél momêht le caraÂeM 
qu^elle j^voic piisj maisfe jour fatal ap-^ 
prochôic y qui devait ^Ôiffl^i une illudôA 
fi flaiteufe*. -^ »> '^^- ■^'•• 
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Les apprêts des Jeux Olympiques fiî- 
foient Tentretien de toute la JeunelTe d'A- 
thènes. Ërigone parla de ces Jeux , & de 
la gloire d'y rempQcter le prix, avec tant 
de vivacité, qu'elle Ht concevoir i £oa 
amant le deflfein d'entrer dans la carrière , 
& Tefpoir d y triompher. Mais ilvoulok 
lui ménager le plaifir de la furprife. 

Le jour que dévoient fe célébrer les 
Jeux, nlcibiadela quitta pour s'y rendre. 
3i l'on nous voyoit enfemble à ce fpcc- 
tacle, lui dit* il, on ne manqueroit pas 
d'en tirer des conféquences;&nousIbm- 
mes convenus d'éviter jufqu'au foupçon. 
Rendons - nous au Cirque chacun de no- 
tre côté. Nous nous retrouverons ici 
après la fête , & je vous demande à 
foupé. 

Le peuple s'aflemble , on fe place. E* 
rigone fe préfente , eue attire tous les 
regards. Les jolies femmes la voyent 
avec envie , les laides avec dépit , les 
vieillards avec regret, les jeunes gens 
avec un transport unanime. Cependant 
les yeux d'£rigone errans fur cbt amphi- 
théâtre immenfe , ne chercboient qu'Ai* 
cibiade. Tout * à * coup elle voit paroître 
devant la barrière les courtiers & le char 
de fon amant : elle n'ofoit en croire fes 

yeux; 
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^etix ; mais bientôt uii jeune hdmmâ ^ plus 
beau que rAmour&plus fier qtielepiei» 
Mars 9 s'élance fur ce char brillanti &t& 
Alcibiade, e'eft lui-même 1 Ce nompaflè 
de bouche en bouche ; elle n'entend plus 
autour d'elle que ces mots: C'eft A Ici* 
btade, c'eit la gloire & Tomement de la 
Jeuneflë Athénienne; £rigone en pâlit de 
îoie. Il jetta fur elle un regard qui fem^- 
bloit être le préfage de la viéloirei Les 
chars fe rangent de front , la barrière s'ou* 
yre ^ le fignal fe donne , la terre retentit 
en cadence fous les pas des courfiers^uii 
nuage de poulfiere les enveloppe. Ërigone 
ne refpire plus. Toute fon ame eft danà 
fes yeux j & fes yeux fuivent le char de 
fon amant à travers ces flots de poulBerei 
Les chars fe féparent , les plus rapides 
ont l'avantage, celui d'Alcibiade eft du 
nombre. Ërigone tremblante fait des 
vœux à Caftor, à PoUux, à Hercule, à 
Apollon I enfin elle voit Alcibiade à la 
téce , & n'ayant plus qu'un concurrenti 
C'ed alors que la crainte & l'efpérance 
tiennent fon ame fufpendue. Les roues 
des deux chars femblent tourner fur le 
même elfîeu , & les chevaux conduits pa? 
les mêmes rênes. Alcibiade redouble 
d'ardeur, & le eœur d'Ërigone fe dilate) 
Tome /. C fon 
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Çon rival force de v!teflc,& le cœurd*E- 
figone fe reflbrre de nouveau : chaque 
alternative lui caufe une foudaine révolu* 
tioD. Les deux chars arrivent au terme y 
mais le concurrent d'Alcibiade Ta devancé 
d'un élan. Tout à coup mille cris font 
retentir les airs du nom de Pificrate de 
Samos. Alcibiade confterné fe retire fur 
fon char , la têce penchée & les rênes 
flottantes, évitant de repaifer du côté du 
Cirque où rigone accablée de confuSon 
5'étoit couvert le vifage de fon v<»Ie. Il 
lui fembloit que tous les yeux attachés far 
elle lui reprochoient d*aimer un homme 
qui vénoit d'être, vaincu. Cependant un 
murmure général fe fait entendre autour 
d'elle; eUe veut voir ce qui Texcite ; c*eft 
Piiicrate qui ramené fon char du côté où 
elle eft placée Nouveau fujet de confufion 
& de douleur. Mais quelle eft iGi furprife 
lorfque ce char s'arrêtant à (es pieds , elle 
en voit deicendre le vainqueur^ qui vient 
lui pré&nter la courpnne olympique! Je 
vous la dk)is y lui dit- il , Madame , & je 
vi^ tmos en faire hommage. Qu'on 
,|É%ine 9 s'il eft poQible , tous les mouve« 
mens dont l'ame d'Ërigoae fut agitée à 
ce difcoursjmais l'amour y dominoit en** 
core. Vous ne 19e devez rien » dit*elle à 

Pi. 
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^crate en roQgifliim: roes vcmXy par- 
donnez ma ftancbife» mes vœux n'ont pas 
été pour vous. Ce n'en eft pas moins^ 
repliqua-t-ii ,1e defir de vaincre à vos yeux 
qui m'en a acquis la gloire. Si je n'ai paa 
été allez heuraix pour vous intéreffer a^ 
combat , que je le fois du moin^alfez pouç 
vous intére0ër au triomphe. Alots il la 
preflâ de nouveau , de l'air du monde Iç 
plu6 touchant, de recevoir fon offnmde: 
tout le peuple' l'y invitoit par des applau* 
diOemens redoublés. L'anK)uc-propre en- 
fin remporta fur l'amour : elle reçut le lau^ 
rierfittal, pour céder, ^it- elle, auxac* 
damations & aux inftances du peuple : 
mais qui le croiroit? elle le reçut avec un 
un air riant, & Piikraté remonta fur fon 
char enivré d'amour & de gloire. 

Dès qu'Alcibia^le fut revenu de fon 
premier abattement. Tu es bien foible 
&.bien vain,fe dic*il à lui-même, det'af- 
fiiger à cet excès 1 Et de quoi ? de ce qu'il 
|è trouve dans le Monde un homme plus a* 
droit ou plus heureux que toi t Je vois ce 
qui te défple: tu aurois été tranlporté de 
vaincre aux yeux d' t^rigone , & tu crains 
d'en ét;remoins«imé après avoir été vaincu. 
Rends-lui plus de juftice : Ërigone n'eft 
point une femoie ordinaire i elle te fçaum 

C ft gré 
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gré de Tardear que tu as fait parottre ; A 
quant au mauvais fuccès» elle fera la pre- 
mière à te faire rougir de ta fen(U)ilité pour 
un fi petit malhejif; AUonis la voir avec 
confiance ; f ai même lieu de m*applaudir 
de ce moment d'adverfité: c'eftpoar fon 
cœut une nouvelle épreuve, & Tamour me 
ménage un triomphe plus flatteur que n^eût 
été celui de la courfe.- Plein de ces idées 
confiantes il arrive chez Ërigone ; il trou, 
ve lé char du vainqueur à la porte. 

Ce fut pour lui lin coup de foudre. La 
honte, rindignation, le défefpoir , s'em- 
parent de fon ame. Eperdu &frémiflktit^ 
fes pas égarés fe tournent comme d'eux^ 
mômes vers la maifon de Soerate; 

Le bon homme qui avoit affifté auK 
Jeux, accourut au-devant de lui. Fort bien^ 
iûi dit^il ^ vous venez vous confoler avec 
<noi parce que vous êtes vaincu. Je gage^ 
libertin , que je ne vous aurois pas vu fi 
vous aviez triomphé. Je n*en fuis pas 
moins recdhnoiffant. J'aime bien qu'on 
vienne à moi dans Tadverfité. Une ame 
enivrée de fon bonheur s'épanche cwlt elle 
peut ; la confiance d'une ame affligée eft 
plus flàtteufe & plus touchante. Avouez 
cependant que vos chevaux ont fait des 
merveilles. Comment donc! vous n'avez 

man* 
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manqué le prix que d'un pas ! irous pouvez 
vous vanter d'avoir , après Pificrate de 
Samos 9 les meilleurs courliers de la Grèce; 
& en vérité il eft bien glorieux pour un 
bomme d'exceller en dKvaux ! Alcibiade 
confondu n'entendit pas même la plaiikn- 
terîe de Socrate. Le phUprophe , jugeant 
du trouble de foo cœur parl'altéraûonde 
fbn vifage: Qu'efl-ce donc , lui dit-il d'un 
ton plus férieux ? une bagatelle , un jeu 
d'enfant vous affeéte ! Si vous aviez perdis 
un Empire je vous pardonnerois à peine 
d'être dans l'état d'humiliation & d'abat- 
tement où je vous vois. Ah ! mon cher 
Maître, s'écrie Alcibiade rjevenant à lui- 
même, qu'on eft malheureux d'être fen- 
fible ! il faut avoir une ame de marbre dan$ 
le ficelé où nous vivons. J'avo^ie , reprit 
Soaate, que la fenfibilité coûte cher quel*" 
quefois ; mais c'eil une fi bonne chofe , 
qu'on ne fçauroit trop la payer. Voyons 
cependant ce qui vous arrive. 

Alcibiade lui raconta Tes aventures avec 
la prude , la jeune hlle ,1a veuve , la femme 
du Magifirat , & la Courtilane qui dani| 
l'infiact même venoit de le facrifier. De 
quoi vous plaignezrvous 9 lui dit Socrate, 
après l'avoir entendu ? Il me femble que 
chacune . d'elles vpus a aimé à fa façon , de 
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la meilleore foi du monde. La prude, par 
ejcemple , aimé le pl^iir : e$e le trouvoic 
en vous; vous rejApidyez,eUe vous rea* 
voie: ainfi des autte$. Ceft leur bonheur , 
n*en doutez pas , ^hettes cherdioiem dans 
leur amant. La jeuM 6Ue y voyoît un é* 
poux qu'elle pouvoit aimer en liberté 6c 
avec décence ; là veuve , un tlîomphe éck- 
tant qui honoreroitia beauté jlafemme du 
Magiftrat ^ utl homme aimable & dilcret , 
Avec qui , fans danger ùc &ns éclat , fa phi- 
lofophie&(avermpourroient prendre du 
relâche ;la Courtifane , un homme admiré, 
applaudi, dedré par-tout, qu'elle auroit le 
plaifirfecretdte^offéder feule, tandis que 
toutes les béifutës de k Grèce fe diipute^ 
Toieiît vainemenfe'la gk)tre de le captivor.. 
Vous avouez donc, dit Alcibiade , qu'aucu* 
)ie d'elles ne m'atimé pour moi?Pour vous! 
is'écria le philofôpHé , ah ! mon cher enfivit , 
qui vous a mis dans la tête cette prétention 
ridicule 9 Perfbnne n'aimé que pour foie 
L'amitîë , ce lèntiment fi pur, ne fonde elle- 
ttiêmefes préférences que fur l'intérêt per- 
fonnei; & fi vous exi^z qu'elle foitdefin- 
téreffée, vous pouvez commencer par re- 
noncer à la mienne. J'admiie, ponrluivic- 
il, comme Tamour-propre eft fot dans ceux-* 
mêmes qui ont le plus d'efprit 1 Je voudrois 
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bien fçavoir quel eft ce moiqno vous voulez 
qu'on aime en vous ?, La naiiTance , la for* 
tune & la gloire , la jeuneflë , les talens & la 
beauté ne fonc que des accidens. Rjen de 
tout celan'eft vous, &'c'eft tout cela qui 
vous rend aimable. Le moi qui réunit ces ^^ ^ 
agrémens , n'eft en vous que le canevas de y^:^ ^ 
latapiflerie. La broderie en fait te prix En 
aimant en vous tous ces dons 9 on lescon* 
fond avec vous-même. Ne vous engagez 
pas 9 croyez-moi , dans des diftinaions 
qu'on ne fait point, &prenez€omme on 
vousle donne, lerâliltat de ce mélange*: 
c'eft une monnoie dont l'alliage fait la con* 
fiftancé^ & qui perd fa valeur au creulèt. 
Je ne fuis pas fâché que votre délicatefle 
vous ait détaché de la prude &4e la veuve , 
ni que la réfolution de Rodope , & la vanité 
d'Érigone vous ait rendu lalifaerté; mais je 
re^^etteGlicérie, &je vousconieilk d'y 
retourner. Vous vous moquez, dit Alcibia- 
de : ç'ett un enfant qui Veut qu'on l'épou - 
fè. — He bien ] vous Tépoulerez. — L'ai-}ç 
bieiKntendui 4:'eft Socrate qui me conièilie 
le Bsiiriage ! — Pourquoi non ? Si votre 
femme eli làge & raifonaable^ vfljiais forez ua ^^ ^^<^ ^ 
homme heureux ^ fi elle ell^écbanie ou co- ^ ry ^^ ^ 
quette , vous deviendrez un philolbpbe, iri^yh^!) rxr 

vous iie pouvez jamais qu'y gagner. lu^Cc-f: 
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.V 

s O L ï M A N II. 

C-EsT un piaifir de voir les ^aves 
Hiftoriens fe creufer la tête pour 
trouver de grandes caufès aux grands ér 
vénemens. Le Vdet-de-chambre de Syl- 
h auroit peut-être bien ri d^entendre les 
politiques raifonner (br ^abdication de 
fon maître ; mais ce n'eft pas de Sylla 
que je veux parler. 

Soliman H. époufii fon Efclave au mé- 
pris des Loix des Sultans. On fe peint 
d'abord cette Efclave cpmme une beauté 
accomplie, avec une ame élevée, un gér 
nie rare, une politique profonde. Rien 
de tout cela : voici le fait. 

Soliman s^ennuyoit au piilieu de fa 
gloire : les plaifirs variés , mais faciles du 
Serrailylui étoient devenus infipides. Je 
(bis las, dit -il un jour, de^ne voir ici 
que dts machines careffantps. Ces Ef- 
clavesme font pitié. Leur molle doci- 
lité n*a rien de piquant, rien de flatteur. 
C'eft à des cœurs nourris dans le fein 
de la liberté, qu'il feroit doux de faire 
aimer Tefirlavage. 

l^es fentaifîes d'un Sultan font des Loix 

po«r 
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pour fes Minîflres. On promit des fom-' 
pies confidérables à qui améneroit au Set- 
rail des ÈCclaves Eurc^éennes. Il en 
vint trois en peu de tèms , qui pareilles 
aux trois Grâces ^fembloient avoir partagé 
entr^elles tous les charmes de la beauté. 
' Des traits nobles & modefies ^ des yeux 
tendres Àlanguiffans^un efprit ingénu & 
une ame fenfible diftinguoient la toucban* 
te Elmire. L'entrée du Serrail, Timage 
de la fervitude , l'avoient glacée d'un mor- 
tel efiroi : Soliman la trouva évanouie 
dans les bras des femmes. Il approche , 
il la rappelle à la lumière , il la rafiure 
avec bonté. Elle levé fur lui de grands 
yeux bleus mouUlés de larmes ; il lui 
tend la main, il la foutient lui-même; 
elle le fuit d'un pas chancelant. Les £f- 
claves fe retirent; & dès qu'il eft feul 
avec elle, ce n'eft pas de l'cflfroi, lui 
dit-il, belle Elmire^que je prétends vous 
infpirer. Oubliez que vous avez un 
mâtre ; ne voyez en moi qu'un amant. 
Le nom d'amant ne m'eft pas moins in- 
connu que celui de maître, lui dit-elle, 
& l'un & l'autre me font trembler. On 
m'a dit, & j'en frémis encore, que j'é- 
tois deflinée à vos plaifirs. Hélas ! £h 
quels plaifirs ^eut-on avcâr à tytanoifet 
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b foîblefle & rinnocence? Croyez- moi, 
[e ne fuis point capable des complailkn- 
ces de lafervitude^^^^ le feol plaifir qu'il 
vous foit permis de goûter avec moi, 
eft celui d'être généreux. Rendez - moi 
i mes paréos & à ma patrie^ & en lef» 
pcâant ma vertu, ma jeunefle & mes 
meilleurs , méritez ma lecennoii&nce , 
mon eftime & mfes regrets. 

Ce diicours d'une Ëfclave étoit nou- 
veau pour «Soliman : (a grande ame en 
fut émue. Non, lui dit- il, ma cheie en- 
fant , je ne veux hen devoir à la viokn* 
ce. Vous m'enchantez : je fais mon bon* 
beur de vous aimer ôc de vous plaire ; 
mais je préfère le tourment de ne vous 
voir jamais , à celui de vous voir mal* 
heuxeufe. Cepeodant, avant que de vous 
rendre la liberté, permettez -moi d'eâa- 
jer du moins 9 s'il ne me feroit pas pof«* 
fible de diiliper l'effroi que vous czv& 
le nom d'£fdave. Je ne vous demsiAdê 
qu'un mds 4'épreuves j après quoi , fi 
mon amour ne peut vous toudier, ^ ne 
me vengerai de votre ingratitude <|u'<ea 
vous livrante à Tîncondance & i la pei^ 
fidie des hommes. Ah ! Seigneur, $'^ 
cria Ëlmire avec un {àififlèmeut mêlé 4e 
pk, que ks préjugés de ma Patrie font 

iu* 



Contes Moraux. 43 

faijofles ^ & que vos vertus y ibnt peu 
connues ! ^oyez tel que je vous vois , Ôc 
je cefle de compter ce jour au nombre 
des jours malheureux. 

Quelques momens après ^ elle vit en* 
Pttt des ^ iclaves portant des corbeilles 
remidies d'étoffes & de bijoux précieux» 
Choiiiflez, lui dit le Sultan; ce font des 
vêcemensy non des parures qu'on voua 
jbréTente : rieu ne fçauroit vous embellir. 
Décidez-moi, lui dit Elmire en parcou* 
tant des yeux ces corbeilles. Ne me coa* 
fultez pas, répliqua le Sultan: je hais 
fiins diiUn^ion tout ce qui peut me dé» 
rober vo^^^ chiumes, Ëlmirje rougit ; & le 
Sukan s'apperçut qu'elle préféroît les 
couleurs les plus favorables au caraâere 
de fa beauté. Il en conçut une douce 
efpérance. Le foin de s'embellir efi pre& 
que le defir tle plaire. \ 

Le mois d'épreuves fe paflâ en galrn^ 
teiies timides de la part du Sultan ; ôc 
ducOté d'Ëlmire, en complailances & 
en attenticms délicates. Sa confiance pour 
lui augmentoit chaque jour fiins qu'elle 
s'en apperçût. D'abord il ne lui fut per-r 
mis de la voir qu'après la toilette, & 
juiqu'au deshabillé ; bientôt il fut admis 
au deshabillé & à la toilette. C'étoît 
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là que fe formoit le plan des amufemeas 
du jour & du lendetnain. Ce que Tun 
propofoit étoit précifément ce qu'alloic 
propofer Taùtre.» Leurs-difputes ne roui 
foient que far des larcins d'idées. Ëlmi- 
re dans ces difputes ne s'appercevoit pas 
des petites négligences qui échappoient 
à fk pudeur. Un peignoir dérangé , une 
jarretière mife imprudemment , &c. nié> 
nageoient au Sultan des plaifirs dont il 
n'avoit garde de rien témoigner. Il Ra- 
voir, & c'étoit beaucoup fçavoir pour 
un Sultan , quHl y a de la mal-adrefle à 
avertir la pudeur des dangers où elle s'ex- 
pofe; qu'elle n'eft jamais plus farouche 
que lorfqu'elle efl: allarmée, ôc que pour 

^^'^^^^f^ vaincre il faut TapprivoÛer. Cepen-? 

çnè^f^tx\t plus il découvroit de charmes dans 
Elmire , plus il fentoit redoubler &s 
craintes à l'approche du jour qtû pouvoit 
les lui enleverl 

Ce terme fatal arrive. Soliman fait 
préparer des caifles remplies d'étoffes^ de 
pierreries & de parfums. Il fe rend 
chez Elmire faivi de ces préfens. C'eft 
demain, luidic4I, que je vous ai pro- 
mis de vous rendre la liberté , fi vous la 
regrettez encore. Je viens m'acquitter 
de ma parole , & vous dire adieu pour ja- 
mais. 
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tnais. Quoi! ditElmire tremblanfe,c*eft 
tdcmaîn ! je Tavois oublié. G'eft demain ^ 
reprit le Sultan, que livré à mon défefr 
poir, îe vais être le plus malheureux des 
hommes. — Vous êtes donc bien cruel 
à^ous-méme de m'en avoir fait fouve^ 
nir ! — Hélas I il ne tient qu'à vous, El* 
mire , que je l'oublie pour toujours. Je 
TOUS avoue, lui dit- elle ^ que votre dou- 
leur me touche^ que vos procédés m'ont 
intéreflee à votre bonheur, de que fi pout 
vous marquer ma reconnoiflance ^ il ne 
âlloit que prolonger de quelque tems 
mon efdavage. — Non, Madame^ je ne 
fois que trop accoutumé au bonheur de 
vous pofféder. Je fens que plus je vous 
aurois connue^ & plus il me feroit afr 
fireox de vous peidiré : ce facrifice me 
coûtera la vie, mais je nele rendroisque 
plus doploureux en le différant. Puilfe 
votre Patrie en être digne ! Puiifent les 
mortels à qui vous altez plaire ^ vous 
mériter mieux que moi t Je ne vous de? 
mande qu'une grâce: c'eft de vouloir 
bien accepter ces préfeus comme de foi^ 
blés gages de l'amour le plus, pur & le 
plus tendre que vdus^oiéme, oui^ que 
vous-même foyez capable d'infpirer. 
Non, lui dit-elle d'une voix piefqge é- 

lein^ 
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ceinte 9 je n^accepte point ces préfens. )e 
pars; vous le voalez! Mais je n'empoiv 
ferai de vous que votre image. Solimaa 
levant les yeux fur Elmire, rencontra le^ 
fiens mouiUés de larmes. Adieu donc, 
Ëlmire. — Adieu Soliman. Hs fe dirent 
tant & de fi tendres adieujt, qu'ils fini«* 
rent par fe jurer de ne fe féparer de la 
irie. Les avenues du bonheur où il n'a* 
voXt &it que palfer rapidement avec fes 
Êfclaves d'Afie , lui avoient paru (i déti* 
deufes avec Ëlmire , qu'il avoir troai^ 
an charme inexprimable à les parcourir 
pas I pas ; mais arrivé au bonheur mê- 
me 9 fes plaifirs eurent dès«lors le défaut 
qu'ils avoient eu: ils devinrent trop fii- 
ciles, & bientôt aptes knguifikns. Leuxs 
jours, fi remplis jufqu'alors, commracei- 
rent à avoir des vuides. Dana l'un de 
ces momens où la feule complaifance r^ 
lenoit Soliman auprès d'Elmire : Voulez» 
vous, lui dit-il, que nous entendic^s une 
Bfclave de votre Patrie dont on m a van- 
té la voix? Elmire à cette propofidon 
ftntit bien qu^elle étoit perdue ;maiscoiH 
trùndre un amant qui s'ennuye , c'eft 
Tennuyer enccnre plus. Je veux, lui (fi(- 
«Ue, tout ce qu'il vous plaira, & l'on 
fit venir rfiftlave* 

Dé- 
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Délia ( C'^toit le nom de la MuCcien-^ 
ne ) avait la taille d'ane Déefie. Se$ che- 
veux effâçoient le noir de l'ébene, & Qt 
peau la blancheur de ryvoire. Deux 
fourcils hurdimënt deflSnés couronnoiâm 
les yeux étincelans« Dès qu'elle vint â 
préluder, fes lèvres du plus beau ver^ 
meil laiflëfent voir deux rangs de per- 
les enchaflées dans le corail. D^abocd 
eHe chanta les viéloires de Soliman, 6c 
le Héros fentit élever fon ame au (buve* 
nir de lès triomphes. Son orgueil , enco* 
re plus que ion goût , applaudiifoit aux 
accens de cette voix éclatantç qui rem- 
plifibit la Me de fon volume harmo* 
nieux. 

DéHa changea de mode pour chanter 
la volupté. Alors elle prit le cThéorbe , 
inftrument favorable au développement 
d'un bras arrondi 6c auxtnouvemens d'u- 
ne main délicate ik légère. Sa voix, plus 
ikxible & plus tendre, ne fit plus enten- 
dre que' des fous touchans. Ses modula-^ 
lions 'liées par des nuances in&nfiblesy 
^exprimaient le délire d'une ame enivrée 
de piaifir, ou épuifée de fentiment. Ses^ 
ions ) tantâc expirans fur fes lèvres, tan* 
tôt enflés Rebattus rapidement, rendoient 
C09r i tour les foupirs de la pudeur 6c la 

vé- 
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véhémence <la deGr; & fes yeux encore 
plus que (k voix aaimoient ces vives peiui» 
tures. 

Sdioian hors de lui-même , la dévo- 
foit de ToreiUe & des yeux. Non ^ dilbit- 
il, jauiais une fi belle bouche n'a £3rmé 
de fi beaux fons^ Que celle qui chante fi 
bien le plaifir , doit rinfpirer & le goûter 
avec délices ! Quel charme de reipirer 
cette haleine barmonieufe , & de recueiir 
Ur aupaflfage ces fons animés par Tamourl 
Le Sultan égaré dans ces réflexions , ne 
s'appereevoit pas qu'il battoit la mefure 
fur le genou de la tremblante Elmircî Le 
cœur ferré de jaloufîe^ elle jefpiroit à 
peine. Qu'elle eft heureufe , dilbit - elle 
tout bas à Soliman , d'avoir une voix fi 
docile ! Hélas ^ ce devroic être l'organe 
de mon cœur ! Tout ce qu'elle exprime ^ 
vous me l'avez fait éprouver. Ainfiparloic 
Elmire^ mais Soliman ne Técoutoit pas* 
. Délia changea de ton une féconde fois 
ff^ pour célébrer l'inconllance. Tout ce que 
la mobile variété de la nature a d'inté- 
relTant & d'aimable , fut reu:acé dans 
fes chants. On croyoit voir le papillon 
voltiger fur les rofes^ & les zépbirs s'é- 
garer parmi les fleurs* Ecoutez la Tour- 
terelle » difoit Délia : elle eil fidelle ^mais 

elle 
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elle eft trifte. Voyez la Fauvette volage: 
le plaifir agite fes ailes ; fa brillante voix 
n'éclate que pour rendre grâce à l'amour. 
L'onde ne fe glace que dans le repos ; un 
cœur ne languit que dans la confiance* 
Il n*eft qu'un mortel fur la Terre qu'il foit 
poflîble d'aimer toujours. Qu'il change, 
qu'il jouiflë de l'avantage de rendre mil^ 
le cœurs heureux ; tous le préviennent 
ou le fuivent. On l'adore dans fes bras ; 
on l'aime encore dans les bras d'un autre. 
Qu'il fe rende ou qu'il fe dérobe à nos 
defirs, il trouvera par-tout l'amour , par ^ 
tout il le laUTera fur fes traces. 

Ëlmire ne put diiïïmuler plus long^' 
tems fon dépit & fa douleur* KUe fe levé 
& fe retire : le Sultan ne la rappelle 
point; & tandis qu'elle va fe noyer dans 
fes larmes en répétant mille fois ; ah l'in- 
grat ! ah le perfide ! Soliman charmé de 
01 divine Cantatrice , va réalifer avec 
elle quelques-uns des tableaux qu'elle lui 
a peints fi vivement. Dès le lendemain 
matin la malheureufe Ëlmire lui écrivit 
un billet plein d'amertume & de tendrefle, 
où elle lui rappelloit la parole qu'il lui 
avoit donnée. Cela eft jufte, dit le Sul- 
tan : qu'on la renvoyé dans fa patrie , 
comblée de mes bienfaits. Cette enfant- 

Tome LU là 
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là m^aiinoit de bonne foi^ & f ai des 
nvecelle. 

Les premiers moœens de fon amour 
pour Délia ne forent qu'une, ivreflfe ; 
mais dès qu'il eut le tems de la réflexion^ 
il s'apperçut qu'dle étoit plus pétulente 
que fenfible , plus avide de plaifir que 
flattée d'en donner; en un mot^ plus di* 
gne que lui d'avoir un Senail fi>u8 Tes 
loiZà Pour nourrir Ton iilufion ^ il invi* 
toit quelquefois Dâia à lui fiiire enten* 
ù:t cette voix qui l'avoit enchanté ^mms 
cette voix n'étoit plus la même» L%n* 
preflion s'en affoibfil&it chaque jour par t 
rhabitude; & ce n^itoit phis qu'une è- " 
inoticm légère , lorfqu'une . circonilance 
imprévue la diflipa pour jamais. ' 

Le principal Minîftre du Serrai! vint 
déclarer au Sultan qu'il tl'étok plus pos* 
fible de contenir l'indocile vivacité dlllie 
de ces Efclaves d'Europe ^ qif elle &^^ 
moquoit des défbnfes & des menaces, & 
qu'elle ne lui répondoit que par de ÉLn* 
glantes railleries & des éclats de lire im* 
modérés. Soliman, qui étoit trop grand 
homme pour traiter en afiaire d'£tat la 
police de fespkifics, fut curieux de voir 
cette jeune évaporée. 11 fe rendit cbe2 
elfe fiiivi de l'Eunuque. Dès qu'elle vit 
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Croître Soîimiii : Grâces ati Ciel, dît- 
elle , voici une figure humainei Voué 
êtes fths - doute le fublime SiikâB doni 
T'ai rhôhheur d'être Ëfclâve ï Faites^mol 
le pbîfir de chafler ce vieux coquin qui 
me chpque lâ vue. Le Sultan eUt bieii 
de la peine à ne pas rire de te début. 
Roxelane, lui dit -il, (c'eftainfi qu'on 
l'avoît nommée ) rçfpeéle* , . s'^il vbus 
blait, le Miniftre de mes volontés; Le$ 
moeurs du Serratt ne vous font point 
cpnquQS i en attendant qu'on vous efi 
iiiflruîfe^ njodérez-^wms & obéiffez Le 
•^.icômplimeîît eft h6nn$te ^ dit Roxelane* 
OhHfezl eft-eejà de la galanterie Tuf- 
.^ que? Vous m'avez fair a être bieo aîm^^ 
ft c^eft fur ce ton-lâ due vous débutez 
avec les fcmtnes ! ReJpeSlet k Mintjjiré 

. de mes votontis î Vous ave« ddne des 
volontés î & quelles vdlomés y jufte Cie!^ 

:^i elles tefiemblent à leur Mifiiftre I Ud 
vieux monftfe timphibie 4^ iioui tient 
enfermées comme dtos un bercafl ^ dà 
qui tode à l'entout avec des yeuîc te#ri- 
l)les , feus ceife prêt à nous dévoter l 
Voiîàie confident de voâ plaifirs ôc te 
gardien de tibtre fageffe ? Il faut lui ieA- 

, dre jaftîce, fi vous lé payez pour vous 
faire h^^ à né vole pas fes gages. Nous 

D a ne 
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ne pouvons faire un pas^ qu'il ne gronde» 
Il nous défend jufqu'à la promenade & 
aux vUites mutuelles. Bientôt il va nous 
pefer l'air & nous mefurer la lumière. 
Si vous l'aviez vu frémir hiçr aufoirpour 
xn'^voir trouvée dans ces jardins folitai- 
res ! Efl ce vous qui lui ordonnez de nous 
en interdire l'entrée ? Avez -vous peur 
qu'il ne pleuve des hommes ? & quand 
il en tomberoit quelques * uns des nues , 
le grand mail le Ciel nous devrait ce 
miracle- 
Tandis que Roxelane parloir ainli, le 
Sultan examinoit avec furprife lé feu de 
fes regards & le jeu de fa phifionomie. 
Par Mahomet! difoit-il en lui -même , 
voilà le plus joli minois qui foit dans toute 
TAfie. On n'en fait de femblables qu'en 
Europe. Roxelane n'avçit rien de beau y 
jiende régulier dans les traits, mais leur 
enfemble avoit cette finjgularitè piquante 
qui touche plus que la beauté. Un regard 
parlant, une bouche fraîche ôctapiUée de 
ipfes,unfourire fin, un nez en l'air, une 
taille lefle & bien prife , tout cela don- 
noit à Ibn étourderie un charme qui dé- 
concertoit la gravité de SoUman. Mais 
les Grands y dans ces fituations, ont la 
relTource du fiience i & Soliman ne (ca- 
chant 
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t:iiant que lui répondre ^ prit le parti de 
fe retirer en cachant Ton embarras fous 
on air de majeilé. 

L^Eunuque lui demanda ce qu^il or- 
donnoit de cette Efclave audacieufe. 
C'eft un enfant , répondit le Sultan 9 il 
faut lui pafler quelque chofe. 

L'air 9 le ton, la figure , le caraâere 
de Roxelane avolent excité dans l'ame 
de Soliman un trouble & une émotion 
que le fommeil ne put difQper. A fon 
réveil il fit venir le Chef des Eunuques. 
Il Wtk femble, lui dit-il, que ta es aflez 
mal dans la Cour de Roxelane; pour faire 
ta paix, va lui annoncer que j'irai pren- 
dre du thé avec elle, a l'arrivée du 
Minifire , les femmes de Roxelane fe hâ« 
-terent de réveiller. Que me veut ce 
finge, s'écria- 1- elle en fe frottant les 
yeux ? Je vfens , répondit l'Eunuque , de 
la part de l'Empereur, baifer la poufliiere 
de vos pieds, & vous annoncer qu'il 
viendra prendre du thé avec les délices 
de fon ame. — Va te promener avec ta 
harangue. Mes pieds n'ont point de 
poufliere , 6c je ne prens pas du thé fî 
matin. 

L'Eunuque (e retira (ans répliquer, & 
sendit compte de fon ambailàde. . Elle a 

D 3 rai* 
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raifon , dit le Sultan : Pourquoi lavdk 
éveillée î Vous fait« tout de tn^vei:)* 
Dès qu'il fut grand jour chez Rpxelane, 
il s'y rendit. Vous êtes en colère contre 
moi, lui dit -H? On a troublé votre 
famttieil , & f en fuis la caufe innocente. 
Cà faifons h paix , imitez -moi : vous 
voye^ que f oublié tout ce que vous 
«t'avez dit hier.— Vous roublic2?T«ût 
ns; je vous ai dit de bonnes chofes 
^a franchiÇe vou$ délaie , je le vois 
Hcn; mais vous vous y accoutumerez. 
Et n*ête$-vous pas trop heureujç de trou- 
ver une amie dans une Efclave ? Oui , 
Vné amie qui s'intérefle à vous , 6c qui 
Veut vous apprendre à aimer. Que n'a- 

^ vez-vous Élit quelque vo>iige dans ma 
patrie ! C*dl-là que Ton connoît r amour, 
c'eft là qu*il eft vif & tendre; & pour- 
qaoi? Parce qu'il eft libre. Le fentiment 
sinipire , & ne Ce commande point. No- 
tre mariage , à beaucoup près ^ ne res- 

. femble pas à la fervitude ; cependant un 
ttiari aimé eft un prodige. Tout ce qui 
s'appelle devoir attriûe Tame , flétrit l'i- 
magination, refroidit le defir, émoufie 
cette pointe d'amour- propre qui fait tout 
le fél de Tamour. Or, fi Ton a tant de 
peine à aimer fon mari, combien plus il 
' ^ ^ eft 
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eft difficile d'aimer fon Makre, fur -tout 
s^il n'a pas Tadreâe de cacher les fers 
qu'il nous donne I Auffi ^ reprit le Sul- 
tan 9 n'oublierai '- je rien pour adoucir 
vocre fervitude; mais vous devez à vo« 
tre tour* — Je dois : 2t toujours du de« 
voir: défeites - vous , croyez -moi, de 
ces termes bumilians. Us font déplacés 
dans la bouche d'un galant homme , qui 
a l'honneur de parler à une jolie fem- 
nie.— Mais Roxelane , oubliez -vous 
qui je fais 9 & qui vous êtes? — Qui 
vous étts ^ & qui je fuis ? Vous êtes 
puiffant , je fuis jolie : nous voilà , je 
oois, de pair. Cela pourroitêtre daos 
votre patrie, teprit le Sultan avec hau« 
teurji mais ici, Roxelane , je fttis Ma!« 
tre , & vous êtes Efclave* — Oui , je 
(çais que vous m*avez achetée^ mai9 le 
brigand qui m'a vendue , n'a pu voua 
donner fiir moi que les droits qu'il a- 
voie lui-même, les droits de rapine & 
de violence, en un mot les droits d'uni 
brigand , & vous êtes trop horinête honi-^ 
me pour vouloir en abufen Après tout , 
vous êtes mon Maître , parce que ma 
vie eft en vos mains ; mais je ne fuia 
plus votre Efclave , fi je fçais mépriiëc 
te vie ; & franchement la vie qu'jod me'* 

D 4 ne 
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ne ici mérite peu qu'on la ménage. 
Quelle idée funefle, s'écria le Sultan ! 
Me prenez-vous pour un barbare? Non^ 
ma chère Roxelane , je ne veux em- 
ployer mon pouvoir qu'à rendre pour 
vous & pour moi cette vie délicieufe. 
Ma foi 9 cela s'annonce mal 9 dit Roxe- 
lane : ces Gardiens , par exemple ^ fi 
noirs, (i dégoûtans, fi difformes^ fbnt- 
ce là les ris & les jeux qui accompa- 
gnent ici l'amour ? — Ces Gardiens ne 
font pas ici pour vous feule. J'ai cinq 
cens femmes fur lefquelles nos mœurs 
& nos loix m'obligent à faire veiller. 
Et à quoi bon cinq cens femmes , lui 
'^ ' demanda-t-elle en confidence? — C'eft 
^^i^^-mie efpece de Me que m'impofe la Di- 
gnité de Sultan. — Mais qu'en faites- 
vous , s'il vous plaît ? car vous n'en {wrê- 
ttz à perfonne. — L'inconftance , ré- 
pondit le Sultan, a introduit cet ulkge. 
Un cœur qui n'aime point, a befoin de 
changer. Il n'appardent qu'à l'amour 
d'être fidèle, & je ne le fuis moi-mê- 
me que depuis que je vous vois. Que 
le nombre de ces femmes ne vous caulè 
aucun ombrage, elles ne ferviront qu'à 
orner votre triomphe. Vous les verrez 
toutes emprelTées à vous plahre ^ & vous 

/ - ne 
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né me verrez occupé que de vous. Ën- 
vérité / dit Roxelane d'un air compatif* 
Tant , vous méritiez un meilleur fort. 
C'eft dommage que vous ne Ibyez pas 
un (impie particulier dans ma patrie , 
j'aurois pour vous quelque foibleiTe : 
car au fonds ce n'eft pas vous que je 
hais 9 c^eft ce qui vous environne. Vous 
êtes beaucoup mieux qu*il n'appartient 
à un Turc : vous avez même quelque 
chofe d'un François i& j'en ai aimé^ (ans 
flatterie , qui ne vous valoient pas. Vous 
avez aimé , s'écria Soliman avec ef- 
froi l Oh ! point du tout ; je n'ai eu 

garde l Ne prétendez - vous pas encore 
qu'on ait dû être &ge toute fa vie pour 
ceflTer de l'être avec vous 9 En - vérité 
ces Turcs font plaifans. — - Et vous 
n'avez pas été iàge ! O Ciel ! que viens* 
je d'entendre ? je fuis trahi , je fuis dé-* 
fefpéré. Ah! qu'ils périiTent» les traîtres 
qui ont voulu m'en impofer. Pardon- 
nez-leur , dit Roxelane: les pauvres 
gens n'ont pas tort. De plus habiles s'y 
trompent. Du relie , le mal n'eft pas 
grand. Que ne me rendez- vous la li* 
berté , fi vous ne me croyez pas digne 
des honneurs de l'efclavage ? — Oui , oui, 
je vous la rendrai cette liberté dont vous 

D 5 avez. 
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ave2^ G bien ufé. A ces mots le Sul« 
tan fe retint furieux , & il diibit en lui^ 
même : Je Tavois bien prévu que ce 
petit nez retrouflë auroit fiait quelque 
fotcilè. 

On ne peut fe peindre Tégarement où 
Tavoit jette l'imprudent aveu de Roxe« 
lane. Tantôt il veut qifon la chafle, & 
tantôt qu'on renferme , & puis qu'on 
l'amené à fes pieds , & puis encore qu^on 
réloigne. Le grand Soliman ne içait 
plus ce qu'il dit. Seigneur, lui repré- 
iënta l'Eunuque, faut-il vous déCdpérer 
pour une bagatelle ? Une de plus, une 
de moins, eft-ce une chofe fi rate? D'ail- 
leurs , qui fçait fi l'aveu qu'dle vous a 
fait n'étoit pas un artifice pour fe faire 
renvoyer? — Que dis -tu? Quoi! fè- 
roit-U pofiible ? C'eft cela même. B 
m'ouvre les yeux. On n'avoue point 
ces vérités : C'eft une feinte , c'eft une 
rufe. Ah ! la perfide ! Diffîmulons à no* 
tre tour : je veux la poul&r à bout. £« 
coûte : va lui dire» . • que je lui deman-* 
de à foupé ce foir,.. Mais non, fais ve* 
nir la Cantatrice : il vaut mieux la loi 
envoyer. 

Délu fut chargée d'employer tout fon 
art à gagner la confiance de Roxelane* 

Dès 



S. 
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Dès que ceUe - ci l'eut entendue , Quoi I 
lui ditf^eUe , jeune & belle comme vous 
iits^ il vous charge de fes meflages, & 
vous avez la foiÙeOe de lui obéir ! AU 
lez » vous n'êtes pas di^ne d'être ma 
compatriote. Ahl je vois bien qu'on 
le g^e 9 & qu'il faut que je me charge 
feule d'apprendre à vivre à ce Turc. Je 
vais lui envoyer dire que je vous retiens 
i ibaper; je veux qu'il répare fon int- 
peninence -— Mais» Madame , iltrour 
vera mauvais, — Lui ! je voudrois bien 
voit qu'il trouvât mauvais ce que je 
trouve boa — Mais il m'a ièmblé qu'il 
^efiroit de vous voir têce-à-tête. — Tê- 
te-à-tête I Ah! nous n'en fommes pas-là ; 
<k je lui ferai bien voir du pays , avant 
que nous ayons rien de particulier à 
nous dire. 

Le Sultan fut aulfi fiirpris que piqua 
d^apprendre qu'ils auroient un tiers. Ct* 

Emdant il fe rendit de bonne heure cbea 
oxelane. Lès qu'elle le vit paroitre^ 
elle courut au devant de lui d'un air aufli 
délibéré que s'ils avoient été le mieux 
du monde enfemble. Voilà, dit- elle » 
un joli homme 9 qui vient Couper avec 
nous. Madame » vous voulez bien de 

kii? iiyoue^» Soliman^ que je fuis une 

bon- 



fy Contes Moraux. 

bonne amie. Allons » approchez , (àlaez 
Madame. Là » fort bien. A préfent re« 
merciez-moi. Doucement ! Je n'aime pas 
qa'on appuyé fur la reconnoiflance. A 
merveiUe I je vous aflure qu'il m'étonne. 
Il n'a que deux leçons ; voyez comme 
il a profité ! Je ne défefpere pas d'en faire 
quelque jour un François. 

Qu'on s'image Tétonnement d'uii Sul^ 
tan , & d'un Sultan vainqueur de TAfie, 
de (è voir traiter comme un écolier par 
une Ëfclave de dix-huit ans. Elle fut 
pendant le foupé d'une gaieté, d'une 
folie inconcevable. Lé Sultan ne fe pof* 
fédoit pas de joie. Il l'interrogeoit fur 
les mœurs de l'Europe. Un tableau n'at- 
tendoit pas l'autre. Nos préjugés , nos 
ridicules , nos travers, tout fut Ikiii, tout 
fut joué. Soliman croyoit ôtre à Paris ^ 
La bonne téte!s'écrioit-il,la bonne tête ! 
De l'Europe elle tomba fur l' Afie ; ce 
fut bien pis, la morgue des hommes, 
rimbéciUité des femmes , l'ennui de leur 
fociété, la maufiade gravité de leurs a- 
mours, rien ne lui étoit échappé v quoi- 
qu'elle n'eût rien vu qu'en pafiknt. Le 
Serrail eut Ton tour; & Roxelane com- 
mença par féliciter le Sultan d'avoir 
imaginé le piemier d'aiTurer la vertu des 

fem« 
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femmes par la nullité abfolue des Noirs. 
Elle alloit s'étendre fur l'honneur que 
lui feroitdans l'Hifloire cette circonftance 
de Ton règne ; mais il la pria de repar- 
ler* Cà, dit- elle, je m'apperçois que 
f occupe des momens que Délia rempli- 
roit bien mieux. Mettez«vous à les pieds 
pour obtenir un de ces airs qu'elle chan- 
te , dit-on ^ avec tant de goût & tant 
d'ame. DéUa ne fe fit point prier. Ro- 
xelane parut c|;iarmée9 elle demanda tout 
bas un mouchoir à Soliman , il lui en 
donna un &ns fe douter de fon deflëiu'. 
Madame 9 dit-elle à Délia en le lui pré- 
fentant , c'eft de la part du Sultan que 
je vous donne le mouchoir; vous l'avez 
bien mérité. Oui fans- doute , dit le 
Sultan outré de dépit; & préfentanc fa 
main à la Cantatrice, il Ce retira avec 
elle. 

Dès qu'ils furent feuls, Je vous a- 
voue, lui dit- il, que cette étourdie me 
confond. Vous voyez le ton qu'elle a 
pris avec moi; je n'ai pas le courage.de 
m'en fâcher: en un mot, j'en fuis fou, 
&, je ne ^ais comment m'y prendre pour 
la réduire. Seigneur, lui dit Délia, je 
crois avoir démêlé fon caraâere. L'au- 
torité n'y peut rien; vous n'avez plus 

que 
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que Textréme froideur ^ ou Textrâine gi* 
lanterie. La froideur peut la piquer^ 
mais je crains qu'il ne foie phis teiii9a 
Elle {^ait que vous l'aimez. EHe jottini 
en fecrec de la violence qu'il vous ea* 
coikera, & vous reviendrez plutôt qu'el- 
le. Ce moyen d'ailleurs eft tri(te & pé-^ 
nible; & s'il vous éehappe un moment 
de foibleflk, ce fera à recommencer. Hé 
bien , dit le 5ulcan » eSâyons de la galan^ 
terie. 

Dans le Semil dès - lots clia(j[uë jouif 
fut une nouvelle fête , dont Roxelane é- 
toit l'objet ; mais elle retievoît tout cela 
comme un hommage qui lui étoit dû i 
fans intérêt & fans plaKîr^ avec Une 
complaifance tranquille. Le Sultan lui 
demandoit quelquefois: Comment avez^ 
vous trouvé ces jeux ^ ces concerts , ces 
fpeâacles? AS^z bien, difoic-ellej mais 
fl y manquoit quelque çhofe.— ' Eh 
quoi! — Des homhies & de la Kbené. 

Soliman étoit au défefpoir; il eut ré- 
cours à Délia. Ma foi, lui dit la Mu& 
tienne, je ne fçais plus ce qtd peut 1i 
toucher^ à moins que la gbite ne s'et^ 
m^e. Vous recevez demain les Autbaf- 
fadeurs de vos Alliés , nepotirroîs-^* 
pas la mener voir œtte cérémonie à tra- 
vers 
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Irers un voile , qui nous déroberoit aux 
yeux de votre Cour ? Et croyez - vous > 
dit le Sultan , qu'elle y Toit fenfible? Je 
Tefpeie, dit Délia : les femmes de mon 
pays aiment la gloire. Vous m'enchan- 
tez , s'écria Soliman ! Oui ^ ma cheré 
DéUa , je vous devrai mon bonheur. 

Au retour de cette cérémonie ^ qu'il 
eut foin de rendre la plus pompeufe qu'il 
fut poffible, il fe rendit chez Roxeia- 
ne. Allez ^ luidit^eHe, ôtez-vous dé 
mes yeux , & ne me revoyez jamais. Le 
Sultan demeura immobile flc muet d'é- 
tonnement. C*eft donc ainG, pourfui- 
vit-elle^ que vous fçavez aimer? Là 
^oire & les grandeurs , les feuls biens 
dignes de toucher une ame , font pout 
vous feul ; la honte âc Toubli , les plus 
aecabkns de tous les maux^ font mon 
partage j & vous voulez que je vous at« 
tnel je vous hais plus que la mort. Lb 
Sultan voulut tourner ce leprodie en 
ptaiiknicrie. Rien n'eil plus Rrieux , re- 
{Mit^Ue. Si mon amant u'avoit qu'une 
cabane 9 je panagerois (k cabane, & je 
ferois contente^ B a un trtoe , je veux 
partager fon trône , «u il n'eft |>as mon 
amanc Si vous ne me ^croyez pas di- 
^ne de régner fur des 1*1X68^ aenvoye^s- 

moi 
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moi dans ma patrie , où toutes les jolies 
femmes font fouveraines, & bien plus 
abfolaes que je ne le ferois ici; car c'efl 
fur les cœurs qu^elles régnent. L'empire 
du mien ne vous fuffit donc pas , lui dit 
le Sultan de Tair du monde le plus 
tendre ? — Non , je ne veux point d*ua 
cœur qui a des plaifirs que je n^ai pas. 
Ne me parlez plus de vos fêtes. Jeux 
d'enfans que tout cela. Il me faut des 
ambaflades. — Mais , Roxelane , ou vous 
êtes folle, ou vous rêvez. — Et que 
trouvez -vous donc de fi extravagant à 
vouloir régner avec vous ? £ft - on foite 
de manière à déparer un trône? Et cro- 
yez-vous qu'on eût moins de nobleflèôc 
de dignité que vous à aflurer de £a pro* 
teélion fes fujets & fes alliés? Je crois, 
dit le Sultan , que vous ferez tout avec 
grâce ; mais U ne dépend pas de moi de 
remplir votre ambition , & je vous prie 
de n'y plus penfer. — N'y plus penfer ? 
Oh ! je vous réponds que je ne penferai 
à autre chofe , & que je ne vais plus ré- 
ver que iceptre , couronne , ambaflkde. 
Elle tint parole. Le lendemain matin 
elle avoit déjà fait le defiein de fon dia- 
dème; elle n'étoit plus indécife que fur 
la couleur du ruban qui de voit l'attacher.. 1 

EUe 
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Eue (ë fit porter des étoffes fuperbea 
pour fes habits de cérémonie , & dès que 
le Sultan parut elle lui demanda fon a- 
vis pour le choix. Il fit tous fes efibrts 
pour la découmer de cette idée; mais la 
contradiétion la plongeoit dans une triftelV 
fe mortelle , & pour Ten retirer il étoic 
obligé de flatter fon . illufion. Alors elle 
devenoît d'une gaieté brillante. .11 fai* 
fifibit ces mbmens pour lui parler d'a- 
mour^ mais fans récouter elle lui pailoit 
politique. Toutes fes réponfes étoient 
déjà préparées pour les harangues des dé- 
putés fur fon avènement à la couronne. 
Elle avoit même des projets de réj^e« 
mens pour les Etats du Grand-Seigneur* 
Elle vouloit qu'on plantât des vignes & 
qu'on bâtît des falles d'Opéra : qu'on fup* 
primât les Eunuques , parce qu'ils n'é« 
toient bons à rien ; qu'on enfermât les 
jaloux^ parce qu'ils troubloient la^ié- 
té ; & qu'on bannît tous les gçns inté- 
reffés , parce qu'ils devenoient des fri^ 
pons tôt ou tard. Le Sultan s'amufa 
quelque tems de ces folies, cependant U 
brûloit du plus «violent amour &ns aucun 
efpoir d'être heureux. Au moindre foup- 
çon de violence elle devenoit furieuiè » 
& vouloit fe donner la mort. D'un au- 
Tmel. K tre 
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tre côté , Soliman ne trouvoit pas l^aiA^ 
bitlon de Roxelane fi folle; car enfin ^ 
dîfoit-il, n'eft-il pas cruel d'être lèul pri- 
vé du bonheur d'afibcier à mon fon une 
femme que j*eftime & ^ue jaime? Tous 
mes fujets peuvent avoir une époufe lé* 
gitime, uneloi bifarre ne défend l%y«* 
men que pour moi. Ainfl parloic IV 
mour^-maisla politique le faifdit tairew 
B prit le parti de confier à Roxelane les 
raifons qui le retenoient. Je feroi^^ lia 
dit -il 9 mon bonheur de ne rien laiflèf 
manquer au vôtre ; mais nos mteucs -^ 
Ce font des contes. — Nos loix --^ Ce 
font des chanfons. — Les Prêtres* — 
De quoi fe mêlent- ils i — Le peuple & 
fes foldats — Que Itjur importe ? En fe- 
ront lis plus rnalbeuieux ^ quand vous 
m'aurez pour époufe 9 Vous avez bien 
peu d*amouf , fi vous avez fi peu de 
courage! £l!e fit tant que Soliman eut 
honte d'être fi timide. Il fait venir le 
Muphtiy le Vifir, le Caimacan, TAga 
de îa Mer de celai des Janifiaires^ & it 
leur dit î J^ai porté aufii loin que je l'ai 
pu la gloire du CroiiiMiti( j'ai aSbnnila 
puifiànce & le fepos de mon itn^pir^, 
£c je ne veux pour récompenfe de met 
ttwal^x que de jouit au gsé de mes fu** 

jeu 



jeti d*un bonheut dont ils joUiflent tbuèi 
Jie ne Içàis quelle loi , qui ne noUS Vienî 
pas du Prophète $ interdit aux Sbitans 
les douceurs du lit miptial • je me vbiS 
par ^ là réduit h de$ Efchves que je rilé- 
prifé, & j'ai réf0lu d'époufer une fethriié 
que j^adote. Préi^arez mon peuple 3 
cet Hymen. S'il Tappràuve ^ je reçoi^^ 
fon avetï cdmiiie un témoignage de â 
tecoiinoiâance ; mais sif aMt en ïàdt^ 
nîôfér ^ vous lui direz que je le i^eiiXé « 
L*àCfemblé& fèçiit tes ordres du SukM 
dafe un rdpeéfcueux fileàce^ ôtlepeu* 
pie foi vit cet exeittplei 

SoKtas^n i tranffJOTté de joîé & d^^oUi^ 
*îm prendre Roxdane pour la nféner à 
la Mdfqùée^ & & diibit tout Ws iit ï^f 
conduiant: Eft - M poffible qûfut pettf 
^at retrouifii reitverfe les Hàist é^iÔi 
ïoQâre? 



Ëi t^ 
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LE SCRUPUL E, 

P U 

X.'AHOUIt MECONTENT D£ Z^VI-MSKS» ^ 

LE Ciel foit loué, dit Belife enquit* 
tant: le deuil de fon époux : je viens 
de remplir un devoir bien aiBi^ant & 
bien pénible ! il étoic tems que cela finît 
Se voir livrée dès l'âge de feize ans i un 
homme qu'on ne connoît pas ; pafler les 
plus beaux jours de fa vie dans l'ennui , 
la diflînmiation , la fervitude j être Tef- 
clave & la viélime d'un amoor qu'on in- 
fpire & qu'on ne fçauroit partager; quelle 
épreuve pœxr la vertu l Jeraifubie^m'en 
voilà quitte. Je n'ai rien à me repro- 
cher : car enfin je n'ai point aimé mon 
époux, mais j'ai £dt femblant de l'aimer, 
& cela eft bien plus héroïque. Je lui ai 
été fidelle malgré fa jaloufie; enunmot, 
je l'ai pleuré : c'eft , je crcâs ^ porter la 
bonté d'ame auiïî loin qu'elle peut aller. 
Enfin, rendue à moi-même, je ne dépens 
plus que de ma volonté , & ce n'eft que 
d'aujourd'hui que je vais commencer à 

vivre. Ah l comme moa coeur va s'en- 

flaœ* 
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fiammer , (i quelqu'un parvient à me plaire! 
mais confoltons-nous bien avant que 
d'engager ce cceur, & ne courons , s'U 
eft poffible, ni le rifque de cefler d'ai- 
mer , ni celui de ceflër d'être aimée. 
Ceflèr d'être aimée l cela eft difficile , re« 
prit -elle enconfultant fon miroir; mais 
cefler d'aimer eft encore pis^ Le moyen 
de feindre long-tems un amour qu'on ne 
fent plus? Je ifen aurois jamais la force. 
Quiner un homme après l'avoir pris, eft 
une efironterie qui me pafle; & puis les 
plaintes, le défefpoir , les éclats d'une 
rupture : tout cela eft affreux . Aimons , 
puifque le Ciel nous a donné un cœur 
ftnfible ; mais aimons pour toute la vie , 
& ne nous flattons point fur ces goûts 
paffiigers,cesfantaifies capricieu&s qu'on 
prend fi fouvent pour l'amour. J'ai le 
cems de choifir <& de m'éprouver : il ne 
s'agit , pour éviter toute furprire , que de 
me former une idée bien claire & bien 
précife de l'amour. J'ai lu que l'amour 
eft une paflion qui de deux âmes n'en 
tùi qu'une , qui les pénètre en même 
cems & les remplit l'une de l'autre , qui 
les détache de tout , qui leur tient lieu 
de tout , & qui fait de leur bonheQc 
mutuel kur foin & leur defir unique. 

E 3 Tel 
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Tel eft l'amour fens-doote ; & d'^è| 
pette idée, il me fera bien aifé de diftin- 
guer en moi même {k dans les aupreç 
l'UIufîon de la réalitéf 

Sa première épreuve fe fit fur im jeune 
Magtilrat avec qui le partage de la fuc- 
çef^n de iàn époii^ Tavoit mlfe en rela- 
tion. Le PréGdent de S. . avec une %u* 
jft aixnable, un eCprit cultivé 9 uq caraci 
|erç doux & fenfiblç , étoic fimpie d&ns 
fi parure , naturel dans fi>a maîmien 1 
inodefie dans (bs propos, il ne fe piquoic 
d'Icte connoiflêur ni en équipages » nî 
m pompons. Il ne parloir point de fes! 
chevaux aux femmes ^ pi de fes bonnes 
fortunes aux hommes. 11 avoit tous les 
falens de fon état fans odentation » é, 
tous les Bgrémens d'un homme du mon- 
^e fans ridicule. Il étoit te ni$me au pa? 
lais & dans la fociété : npn qu'il opinic 
dans un foupé^ ni qu'il plaifancât à F^- 
^iience^ mais comme U n'affe^oit tien^^ 
il n'étoit jamais déguiié. 

Belife fut toucl^e d'un mérite fi rare. 
Il avoir ffagné fa confiance ; il o^int Cm 
imiitié, j& Ibus ce nom le cœur va bien 
loin. La fqcceffîon du mari de ^eU& é? 
fant réglée 9 Me fetoitn il permis , dit ^^ 
jfou^ % j^réfidçar ^ k vfu^yei, dç vQ»a 
' " " . de- 
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âecnandet une confidence ? vous prot)o- 
fez - vous de demeurer libre , ou le i^^ 
orifice de votre liberté fera * t il encore 
un heureux? Non, MonGeur ^ lui di^ 
elle , j'ai trop de délicateflè pour faire 
jamais un devoir à perfonne de ne vi* 
vre que pour moi. Ce devoir feroit 
bien doux , r^ric le galant Magiftrat ; âc 
je crains bien que fans votre aveu plus 
d'un amant ne fe Hmpolè, A la bonne 
hecire, dit BeUfe, qu'on m'aime fans y 
être ob^gé ; c'eft le plus flatteur de tous 
les homtnages. — . Cependant , Madame , 
le ne vous foupçonae point d'être cor 
quette,-^ Ohî vous auriez? tort : j'ai la 
coquetterie en horreur : — Mais vouloir 
ém aimée &ns aimer ! — . Et qui vous dit» 
Moofie^ir » que )e n'aimerai point ? On 
ne prend pas de ces réfolutions à mon 
Age. Je ne veux ni gêner, ni être gênée ; 
voilà tout — Fort bien , vous voulez 
que l'engagement cefle où finira le pen* 
chant?— .Je veux que l'un & l'autre foit 
étemel 9 & c'eft pour cela que je veux 
éviter jufqu'à l'ombre de la contrainte* 
Je me lèns capable d'aimer toute ma vie 
en liberté^ mais^ ^ vous parler vrai, je 
ne lépoodiois pas d'aimer deux jours 
dans 4'ëftitMage. 

E 4 Le 
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Le Préfident vit bien qu'il failoit mé- 
nager fa délicatefle , & fe contenter avec 
elle de la qualité d'ami. Il eut la modes- 
tie de s'y réduire , & dès • lors tout ce 
que l'amour a de plûs^tendre fut mis en 
ufage pour la toucher. U y parvint. Je 
ne vous dirai point par quels degrés la 
lenfibilité de Belife étoit chaque jour plus 
émue; qu'il vous fu£Sfe de fçavoir qu'elle 
en étoit au point où la ikgefle en équili- 
bre avec l'amour , n'attend plus qu'un 
léger efibrt pour laiiFer pencher la balan- 
ce. Ds en étoient-là , & ils étoient tête 
à tête. Les yeux du Préfident enflammés 
d'amour dévoroient les charmes de Be- 
life 9 il preifoit tendrement fa main. Beliiè, 
tremblante , refpiroit à peine. Le Préfi- 
dent la follicitoit avec l'éloquence paflion- 
née du defir. Ah! Préfident, lui dit-elle 
enfin , feriez - vous capable de me trom- 
per ? A ces mots le dernier foupir de h 
Eudeur fembloit s'échapper de fes lèvres. 
ion 9 Madame , lui dit * il , . c'eft mon 
cœur, c'eft l'amour même qui vient de 
parler par ma bouche , & que je meure 
à vos pieds , fi . . . Comme il tomboit 
aux pieds de Belife fon genou porta fur 
pne patte de Joujou , le chien favori de 
la jjeune veuve. Joujou &t un cri de dou* 

leur. 
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ieur. Ah ! Monfîeur , que vous êtes mal- 
adroit, s'écria Belife avec un mouvement -^ 
de colère ! Le Préfident rougit & fut dé- 
concené. 11 prit Joujou dans fon fein , 
lui bai(a la patte offenfée , lui demanda 
mille fois pardon , & le pria de folliciter 
fa grâce. Joujou , revenu de fii douleur , 
rendit au Préfident fes careflës. Vous le 
voyez. Madame, il a le cœur bon : il 
me pardonne ; c'efl un bel exemple pour 
vous. Belife ne répondit point £lle 
étoit tombée dans une rêverie profonde 
& dans un férieux glacé. U voulut dV 
bord prendre ce férieux pour un badina- 
ge , & fe remettre aux genoux de Belife 
pour Tappaîfer. De grâce , Monfieur , ' 
levez* vous, lui dit-elle: ces libertés me 
déplai&nt, & je ne crois pas y avoir 
donné lieu. 

Qu'on s'imagine Tétonnement du Pré- 
fident. l\ fut deux minutes confondu 
fans proférer une parole. Quoi 1 Mada- 
me, lui dit*il enfin, feroit-ilpoflîble qu'un 
accident auffi léger m'eût attiré vôtre co- 
lère ? — Point du tout, Monfieur , mais 
je puis fans colère trouver mauvais qu'on 
(bit à mes genoux : c'eft une fituation 
qui ne convient qu'aux amans heureux , 
& je vous efiime trop pour vous foupçon* 

E j ner 
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ner d'avoir de préteadre à l'être^ Je pe 
vois points Madame , répliqua le Pré&- 
dent avec émotion » en quoi un efpois 
foiiAé fur Tamour me lendroit ipoins es* 
timable; mais c^erai-)e vous demander » 
puifque l'amour eft un crime à vos yeux ^ 
quel eft le feniiment que vous m'avez 
u^moigné. De l'amitié ^ Monûeur^ deTar 
miiié, éc je vous prie très -fore de vous 
en teniHà. Je vous demande parckHi » 
Madame, j'aurois juré que c'écoit autre 
chofe; je vois bien que je ne m'y comtois 
pas. — Cela & peut , Monfieur , bien 
d'auties que vous s'y trompem. Le Pxé- 
fident ne put foutenir plus long-tems un 
caprice aufli étrange. Il fortit le défef- 
poir dans l'aipe , 6c il ne fut point rap- 
pelle. 

Dès que Belife fut feule, N'allois-je 
pasfake une belle folie, dit «elle avec 
dépit ? j'ai vu le moment où ma foiblef 
iè cé4oit à un homme que je n'aimoi; 
jpas. On a bien raifon de dire qu'on nie 
connoît rien moin$ que foi- même. J'au^ 
rois juré que ]e ra4orois, qu'il n'étoît 
rien dont je ne fufle difpolëe à lui faire 
le iàcnfice ^ point du tout : il lui arrive , 
fans le vQuloir, de faire du mal. à mon 
petit chien , & cet amour fi pafiîonué fait 

,x . pla- 
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piace à la colère. Un chien me touche 
plus que iui^ & je nç balance point ^ 
prendre parti pou^ ce petit animal con*^ 
ire Thomme du monjde que je çroyois 
^irner le plus! N'eft-ece point -li nn .a- 
pioiir bign vif, bien folide & bien ten- 
dre ? Et voilà comme nous prenons nos 
idées pour des fentimens : on seft échaut- 
fé l^ tête 9 (a l'on croit avoir \t cœur 
^nflaipmé : on part de^là pour faire tou- 
tes fortes de fottifes; l'illufion cefle, le 
0égoAt (urvien(i il faut efluyer Fennui 
d'être confiante iàns amour, ou changer 
avec indécence. Oh ! mon cher Joujou > 
que ne tç dois- je pas 9 C'eft toi qui m'as 
4étro(np^e : ikns toi je (erois peut - être 
en ce qioment açcabléç de confufion & 
déchirée de remords. 

Soit que Çelife aimât ou n'aimât poin( 
le PréTident ^ car ces fortes de queuions 
jiç roulent gueres que fur Téquivoqu^ 
des termes , il eft certain qu'à force de 
fè dire qu'elle né l'aimoit pas , elle par- 
vînt i s'en convaincre; & un jeune VUt 
litaire acheva bientôt de le lui perfua* 
(ier. 

Lindor venoit d'obtenir utie compar 
gnie de Cavalerie , au for;ir des PageSt 
(^ fralçhefir 4e la jeunefTe^ l'inipatienr 

ce 
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ce du defir, rétourderie & la légèreté, 
qui font des grâces à feize ans , & des 
ridicules 'à trente , rendirent intéreffiinc 
aux yeux de Belife cet enfant bien né , 
qui ayoit l'honneur d'appartenir à la fa- 
mille de fon époux. LindcM: s'aimoitbeaa- 
coup lui - môme , comme de raifon ; il 
(çavoit qu'il écoit bien fait , & d'une fi- 
gure charmante. Il le difoit quelquefois » 
mais il rioit de fi bon cœur après Tavoir 
dit; il montroit en riant une bouche fi 
fraîche & de fi belles dents , qu'on par- 
donnoit ces naïvetés à fon âge. Il mê- 
loit d'ailleurs des ientimens fi fiers ôc fi 
nobles aux enfantillages de Tamour-pro- 
pre, que tout cela enlèmble n^avoit rien 
que d'intérel&nt. H vouloit avoir une 
jolie mattrefle , & un excellent cheval de 
bataille ; il fe regardoit dans une glace 
faifant l'exercice à la Pruffienne. Il prioit 
Belife de lui prêter le Sopba couleur de 
rofe^ & lui demandoit fi elle avoit lu le 
PoUbe de Folard. Il lui tardoit d'être au 
printems pour avoir un habit déHcieux 
en cas de paix, ou pour entrer en cam- 
pagne s'il y avoit guerre. Ce mélange 
de firivolité & d'héroïfrae efl: peut-être 
ce qu'il y a de plus féduifant aulc yeux 
d^une femme. Un preflèntiment confus 

que 
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que cette jolie petite créature qui badi- 
ne à une toilette , qui fe carefle , qui fe 
mire ^ va peut - être dans deux mois fe 
précipiter i travers les batteries fur un 
efiiradron ennemi, ou grimper comme ua 
Grenadier fiir une brèche joiinée ; ce pref- 
fentii^ent donne aux gendlleifes d'un pe- 
tit -makre un caraâere de merveilleux 
qui âionne & qui attendrit : mais la fa- 
tuité ne fied qu*à la jeunefiè militaire. 
C'eft tm avis que je donne en paflant 
aux petits-maities de tous états. 

Belife fut donc fenfible aux grâces naï* 
ves & légères de Lindor» 11 s'étoit pa£; 
fîonné pour elle dès la première vifite. 
Un jeune Page eft prelTé d'aimer. Ma 
beUe couiine , lui dit - il un jour ( car il 
la nommoit ainfi à caufe de leur alljan* 
ce ), je ne demande au Ciel que deux 
ehofes , de faire mes premières arm^ 
contre tes Anglois & avec vous. Vous 
êtes un étoutdi , lui dit- elle, & je voua^ 
confëiHe de ne defurer ni l'un ni l'autre : 
Fun n'arrivera peutéçre que trop tôt, & 
Fautre n'arrivera jamais. — Jamais! Cela 
eft bien fort , ma belle coufîne. Mais 
je m^attendois à cette réponfe , elle ne 
me rebute point. Tenez, je gage qu'a* 
vant ma £ecoiide campagne vous celle- 

rez 
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ttz d'être croelle. A*préfei)t que je x^^ 
pour moi que mon âge & ma tîgure 5 voua 
me traitez comme un enfant; mais quand 
vous aurez entendu dire i II s^eft txouvé 
à telle atfaire ^ fon régiment a donné dan» 
telle occafion , il s'eft diftingué ^ il a pris 
un pofte , il a couru mille dangers | c'eft 
alors que votre petit cœur pa^iitoa de 
crainte 5 de plainr, peut-être d^amoùr^ 
que fçait-on I fî j^étois bleflë j par exeoH 
pie! Oh! cela eft bien touchant 1 pou^ 
moi fî j'étois femthe, je voudioôs qué^^ 
mon amant eûi été blellé à la guerre* Je 
bailerpls fes cicatrices , je trouverois xsai 
volupté infinie à tes compter. Ma bettd 
couiine , je vous montrerai tes tfaiennesi 
Vous n*y tiendras pas. — * Alks^^ jeune 
fou 5 faites votre devoir en g&bm bom*^ 
me ^ & ne m'afiligez point par és^ pré^ 
ftges qui me font trembler^ -^ y<^eà* 
vous fi >e n*ai ^^ dit Vrai» je voixs ûàé 
trembler d'avance. Ah ! fi la {èute )àéé 
vous touche^ que fera la réalké9 Cè^ 
tna belle coufine^ vous pouvez^vous âetf 
à moi : ne me donnerez- vous point quel'* 
que à compte to tes laorieis qîte: je Vaia 
eueiUirî 

C'écoiefit tous^les |oti£s de âmblabîel 
£[)liè& Belife, <|t|î ftî&k imblaiit d'en 

rirey 
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ike> n'en étoit pas mokis fehflblement 

touchée; mais cette vivacité qui figdfoil 

tant d'impreffîon fur fon ame , empéchoic 

lAndoT de s'en appercevoir^ Il n'écoit 

Bi allez éclairé , ni aflèz attentif pour ob- 

ferver en elle les gradations du fentimenr^ 

& pour en tirer avantage. Ce n'eit pas 

qu'il ne fût auffi entreprenant que la po» 

fitefle Texige; mais un regard fintimi*' 

doit , & la crainte de déplaire bakmçoii 

en lai nmpatience d'être heureux. AujQ| 

deux mois fe pa(&rent-ils en légères ten« 

tatives fans aucun fuccés décidé. Ce« 

pendant leur amour mutuel s'animoit dé 

plus en plus; & quelque foible que fût 

ia réfiftance de Belife , elle en étoit laflë 

«lie- même , lorfipie te lignai de la guerrâ 

vint donner Tallatme aux amours. 

A ce ^gnal terrible tous leurs travaux 
font fufpendus : i*un s'envole fans atten^ 
dre d réponfe au billet le plus galant ^ 
Fautre manque au rendea-vous où l^on 
devok le couronner : c'eft une révolu- 
tion générate dans toui feinpire des phi^. 
firs 

LindcMreut à pekie h ViM de prendras 
congé de Bdife» Elle s'étoit reprochée 
cent lots ks rigueurs qu'eHe n'avoit pasw 
pauvre «x&nt, dâroit^^fUe, mtzimg 

de 
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de toute feu ame : rien de plus naturel 
ni de plus tendre que Texpreflion de fes 
fentimens. Il eft fait à peindre» U eft 
beau comme le jour; il eft étourdi : qui 
ne Tefl; pas à fon âge 9 mais il a le cœur 
excellent. Il ne tient qu'à lui de s*aimi- 
fer : il trouveroit peu de cruelles; cepen- 
dant il ne voit que moi, il ne relpire 
que pour moi , & je le^ traite avec une 
hauteur l Je ne fçais pas * comment il y 
tient. Javoue que fi j'étois à fa place , 
je laiflërois bien vîte cette Belife G fève- 
re s'ennuyer avec ik vertu; car enfin la 
fagefle eft bonne quelquefois » mais tou* 
jours de la làgefle ! Comme elle faifoic 
ces réflexions , on vint lui dire que les 
négociations de la paix étoient rompue^ 
. & que les Officiers avoient ordre de re- 
joindre leurs corps fiins différer d'un feul 
inftant. A cette nouvelle tout fon fang 
fe gela dans fes veines* U va partir^ 
s'écria-t-elle le coeur ûifi & pénétré ! U 
va fe battre, il va mourir peut-être, & 
je ne le verrai plus ! Lindor arrive en u* 
niforme. Je viens vous dire adieu , ma 
belle confine; je pais; nous allons uqus 
voir de près avec l'ennemL La moitié 
de mes vœux eft remplie, & j'efpere 
qu'à mon retour vous remplirez l'autre 

moi* 
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moitié. Je vous aime bien, ma belle 
coufkie! fouvenez-vous un peu de votre 
petit couGn : il reviendra fidèle , il vous 
en donne fa parole. S*il eft tué il ne 
reviendra pas, mais on vous remettra fa 
bague & fa montre. Vous voyez - ce pe- 
tit chien d'émail ? Il vous rappellera mon 
image , ma fidélité , ma tendreife , & vous 
le teiferez quelquefois. En prononçant 
ceis dernières paroles il fburioît ten re- 
ment, & fes yeux étoient mouillés de 
larmes. Belife , qui ne pouvoit plus rie- 
tenir les fiennes , lui dit de Tair du mon- 
de le plus affligé : Vous nous quit-tezbien 
gatment, Lindor! Vous dites que vous 
m'aimez; font-ce là les adieux d'un a- 
mant? Je croyois qu'il é^oit affreux de 
s'éloigner de ce qu'on aime. Mais il n'eft 
pas tems devous faire des reproches ; ve- 
nez, cmbraffez- moi. Lindor tranfporté 
ufk de cette permilTion jufqu'à la licence, 
& Belife ne s'en fâcha point. Et à quand 
votre départ, lui dit -elle? — - Tout à 

rheuire. Tout à l'heure ? Quoi ! vous 

ne foupez point avec moi ! Cela eft 

impoffîble. — J'avois mille chofes à vous 
dire. — Dites - les moi bien vite : mes 
chevaux m'attendent. — Vous êtes bien 
cruel de me refufer une foirée l — Ali ! 
Tome /t F ma 
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ma belle coufine ^ je vous dmnerois lûft 
vie ; mais il y va de mon honneur -: nie$ 
heures font comptées; il au t que j'arrive 
à la minute. Songez » s^il y avoir uq^ 
affaire & que je n'y fufle point , je fèrois 
perdu: votre petit cQufînne feroit pas 
dime 4e vous. Laifle^-moi vous mériter» 

fielife l'embrafla de.nouv^u en. le bai* 
gnant de fes larmes. Allez, lui dit*elle ^ 
je ferois au déiièfpoir. de vous attiri^ an 
reproche; vot];è honneur m'eft ayffi cher 
que le mien, ^yez (âge , ne vous ^sp^ 
pofez qu'autant fliïe, 1» devoir l'exige , & 
revenez tel que. je . vqjis yoçi Vous ne 
me donnez pas Iç te/ns de vous, en dira 
davaiitage.^ mais nous nous écrirons % 
adieu.— Adieu ^ nm . belle coufine. — 
Adieu 9 adieu, mop cher epfapt^ 

Ceft ainfi que parmi nous la gabim^e^ 
rie e(| r«me du point-d'bonneur, qqi eft 
celle de nos armées. Nosvfemmes n'oac 
pas befoiU': d'aller aiu devant de; nos giier>* 
riers pomr les renvoyer au combat >; ma» 
le mépris dpnt elles: ^cablpnt un Ifiohe i 
& l'accueil qu'elle^ font auxhommetscoa-t 
l:ageuxy repdent leurs amans iatréj^ictes* 

BeUlè papa la tu^t dans la «plus- ^rOh 
fonde douleur : fon.Ut fui: baigna 4&* f^s 
larniesv. Le_ joi^r fol vaut; ^ elle éciivit. 4 



Lindoc: llcliit .ce qti'une àirié tëndte &: 

âélicâte peut infpirerdeplus tôuciidtit ; é-. 

toit exprimé xlstns fa lettre; voUs qu'oti* 

éleveftmaH qui Vûu&. apprend à 11 bieti.. 

écrire.? La fiatùte-fe plaitreiie à faouà 

humUier^en vous vengeant? . 

, L'mdoti dans ià.fépiûnféipleioe de fedi 

& de.défordre^ exprimait tpiir àitour le& 

deux pdffionfi d&fott.'ame^ raideur rnili:] 

taire & L'aâiour. L'impatience 4& BthSs^ 

ne M laifia auéun; repoi qu'elle a'eiU teçu|[ 

tette réponiè. Leur relation s'établit as 

fe . foùtiat fand interruption là moitié â^ 

la campagne; âc: la. dernière lett& qu'o^ 

écrivoit^ écoit ton jours ll.pli)5 viyë; M 

dernière qu'on attendoic ^ toujours laplUS 

defiréé. Lindor pouîr, foo nlalheilr é lU uii 

tonfideht jaloux. Tti.es énchàut^^]ui;dil^ 

telui'^ei^ de lapaifion que .tu: itfQiiresi Si 

ta fçavoisâ quoi tâut.cèl^r tient! JtXQDr 

iiois leSî femmes: Veux- m faire line . ér 

preuvç fur éeUéqtie tU aimés 1 Ëch^rlui 

que td asjterdù un cfeU ;. je p^A quelle 

te côiiieille. de prettdre flatience^ de î'Diir 

blieh Litidor bien i'dr de ibii triômplié« 

confénët'à cette épreuve; & cdmmé U 

tiéf^A^ùif. ptà mentir ^fdii ami diéhcgttè 

lettft; Beltfe fut au défefpoir : Tiniagé 

de Liti4ot ^iui s'ofirit à fou e&rit ^ mai^ 
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avec un œil de moins. Cetfe gr:mde 
mouche noire le rendoit méconncâiable* 
Quel dommage ! • dtfoit-elle en (bupiranc. 
Ses deux yeux étoient fi beaux ! les miens 
les rencontroient avec tant de plailir 1 
Uaroour s'y peîgnoit avec tant de char- 
mes! Mais il n'en eft que plus intéreflanr^ 
& je dois l'en aimer davantage. Il doit 
être défolé : il tremble fur* tout de m'en 
parottre moins aimaUe. Ecrivons -lui 
pour le raflurer, pour le confoler, s'il efl: 
poflible. C'étoit la première fois qoe.Be* 
Ûfe avoit été obligée de fe dire , écrivons" 
luù Sa lettre fut froide malgré elle : elle 
s'en apperçut , la déchira , l'écrivit de nou* 
veau. Les expreffions étoient aSez fortes, 
mais le tour en étoit contraint & le flyle 
recherché. Cette mouche noire à la pla« 
ce d'un bel œil kii offufquoit l'imagina- 
tion, & lui glaçoitle iëntiment. Hel ces- 
fons de nous flatter, dit-elle , en déchi^ 
rant une féconde fois fa lettre: ce pauvre 
enfifint n'eft plus aimé : un œil perdu bou* 
kverfe mon aroe. J'â voulu foire Thé* 
roïne , je fuis une femmelette : n'affcâ:ons 
point des fentimens au-deflus de mon 
caraélere. Lindor ne mérite pas qu'oB 
le trompe. O compte fur une ame géné- 
reufe & fenfible ; fi je ne le fuis pas afiëz 

pour 
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^pour Taimer encore . je dois Tétre. aflez 
poui: le defabufer : fon mépris deviendra 
ma peine. Je fois défolée, lui écrivit-elle, 
éc bien plus à plaindre qae vous : vous 
n*avez perdu qu'un agrément, & je vais * 
perdre votre eitime comme j'ai perdu la 
mienne. Je me croyois digne de vous 
aimer &. d'être aimée de vous; je ne le 
fuis plus: mon cœur fe flattoit d'être au- 
deflus des événemcns ; un ièul accident 
m'a cfaiangée. Cpnfolez-vous^ Monfîeur: 
vous aurez toujours de. quoi plaire à unis 
femme raifonnablei & après l'humiliaqt 
aveu que je viens de vous faire , vous 
• n'avez plus à me regretter. 

Lindor fut au délHpoir à la leélure de 
ce bil'et: XtMonfieur fur- tout lui parut 
une injure atroce. MonfieurJ &'écrioit-ii. 
Ahl la perfide 1 Son petit coufin , Mon-^ 
fieur! On donne du Monfieur à un borgne. 
U alla .trouver fou ami. Je te l'avois bien 
4it,mon cher, lui dit lé confident Voilà 
le moment de te venger, fi tu n'aimes 
miepx attendre la fin de la campagne pour 
ménager à ton héroïne le plaifir de la fur* 
prife. Non 9 je veux la confondre dès 
aujourd'hui, lui dit le malheureux Lin« 
dor. fl lui A:rivit, donc qu'il et oit ein- 
chanté de l'avoir éprouvée j que Monfieur 

F 3 avoit . 
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avQit ençorç (es deux yeux, iqaisqueôe^ 
'yeux ne la verroîènt plus que comitoe b| 
'plus ingrate de toutes lés femmes. Bdife 
fut aiiéantie , & prit dès ce raocnent le 
'pani (de renoncer au monde & de s'enfér 
velir à la campagne. Allons végéter ,*dî- 
foit-elle , . je ne mU bb'nne qu*à cela. 

bans le voifinage de èeite càqïpagne 
^toit \me efpece c^t Philofôphe dans la 
vigueur de r âge, qui après avoir jocii dé 
tout pendant flx mois de de Taiitiée à' la 
ville, venoit jouir' fis mois tietoî^iflêiiie 
dans une folîtuide Voïuptueufe. ^ Détendit 
fes dpvoîrs à Belife. Vous avez, M di^ 
çlle^ la réputation d'étiré fage ; dites-moi 
quel eft votre plan 'de vie. De t)lan^ Afa- 
dame! je ^*en ÉUs' jateais , répbtidit le 
Comte de P. Je' fais tout ce qui m^amfufej^ 
je recherche toutcet^ue faime,^|'ëiHté 
avec fohi ce qui m'ennuie ou me déplaît -^. 
Vivez-vous feul ? voye2-vous dii 'itK)n- 
de I — Je vois quelquefois notre Pafleur 
^ qui j'enieignie la morale; je caufe'kvee 
l^es Laboureurs^ plus inittuits que tous 
nos Sçavans; je donne le balà depetkes 
Villàgeoires les plus jolies du mondé. Je 
fais pour e^es d^s loteries dedehiêllesôc 
de rubans, i (5r. je marie les pWsimoureu- 
jçs/ Quoi! diif Belife aveç'étohiie^èni, 

* '^ "* ' ces 
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^s géns*làconnoiflb{U l'amour? *— Mieu:^ 

que i¥^ts 9 Madame 9 mieux que noua 

cent £€às. Ils aîmeac comme des tourte- 

f^lïes^: ïis me donnent appétit d- aimer. — 

Vous avouerez cependant que cela aime 

fens délicai«l&*— Hé ! Madame , la dé- 

Ëcatefle eft un . faffinement de Tart ; ils 

ont Vinftinâ: delà nature, & cetânftiné): 

ks rend heureux. '- On parle d'amour' à la 

vifle^^on ne lé fait que dans les diamps* 

It6 oM^n fentiment «ce que .ix)us avons 

en efprit. J'ai eSayé ccNnme un autre 

d'aimer &ç d'être aimé dans le monde ; le 

caprice ^ les convenances ' arrangent & 

dérangisnt tout: une liaifon n'eft qa'une 

rencontre. Ici le «penchant fait le choix ; 

vous verrez dans • les jeux que jeJeur 

doime-, comme ces> cœurs (impies ôcten* 

dresfe cherchent fans le içavoir, & s'at* 

tiieat- tour à' tour. -Vous me faites, re-r 

prit Bellfe ^ xm uUeaa de la campagne . 

anquel je ne m'attendois pas. On dit ces 

gens -là fi à plaindre t ^ Ils l'étoient , 

Madame, il y a quelques années ; mais 

j^ le &cret de «rendre leur condition plus 

douce.— Oh 1 vous médirez votre fe- 

cret,- int^Tompic^fieliië s^vec vivacité ; je 

veux auffi en faire ufage. — Il ne -tient 

qu'à votts« Le voici : ^ J'ai quarante mille 

F 4 ' li' 
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livres de-rente i f en dépenfe dix ou douze I 
à Paris 4^ns les deux laifons que j'y paflè y 
huit ou dix dans ma maifon de campagne, 
& par cette économie j'ai vingt mille^ 
livres à perdre fur les échanges que je 
fais. — Et quels échanges faites- vous?— 
J'ai des champs bien cultivés , des prai- 
ries bien, arrofées , des vergers dos 4c 
plantés avec foin. ^ Hé bien?— Hé 
bien 9 Lucas , Blaife, Nicolas, mes.voi* 
fms âc mes bons amis ont des terreins en 
friche ou appauvris ^ ils n'ont pas de quoi 
les cultiver ; je leur cède les mienfi troc 
pour troc ; & la même étendue de ter^ 
rein qui les nourriflbit à peine, les enri- 
chit dans deux moilTons. La terre ingrate 
fous. leurs mains devient fertile dans les 
miennes. Je lui choifis la femence , le 
plant, l'engrais, la culture qui lui con- 
vient , & dès qu'elle eft en bon état , je 
pe»fe à un nouvel échange : ce font -là 
mes araufemens. Cela. eft charmant, s'é- 
cria Belife ! vous fçavez donc l'Agricultu- 
re ? — Un peu , Madame , & je m'en 
inftruits^ je confronte la théorie des jSça* 
vans avec l'expérience des Laboureurs; 
je tâche, de corriger ce que je vois de dé- 
feélueux dans les fpéculations des uqs & 
dans la pratique des autres : c'eft une é- 

tude 



tuiîe amufante; — Oh ! je le crois, & je 
veux ni y liyfer auflî. Comment donc ? 
Mais vQùs devez être adoré dans ces 
canl^oiQS ; ces pauvres Laboureurs doivent 
VQUS regarder comme leur père. — Oui, 
Madame , nous nous aimons beaucoup. — 
JefUis toien heareufe , Morifieurlè Comte, 
que le haferd m'ait procuré on voifin tel' 
que vous! Voyons-nous fouvcnt , je vous 
pfie:je veux fui vre vos travaux, pren- 
dre votre méthode , & devenir votre ri- 
vale dans le cœur de ces bonnes gens. — ' 
Vous n'aurez , Madame , ni rivaux ni> 
rivales par^tout où vaudrez plaire ,& lors; 
même que vous ne le voudrez pas. 

Telle fut'leur première entrevue ; & 
dès ce moment, voilà Belife vitlagedife 
toute occupée de l'agriculture , conver- 
fant avec fes fermiers , & ne liiànt que 
la Maifm Rufiique. Le Comte l'invita 
i l'une 4es fêtes qu'il donnoit les jours 
confacrés au repos , & la préfenta à iès 
Pailàns comme une nouvelle bienfàid)ti« 
ce, ou plutôt comme leur Souveraine. 
£Ue fut témoin de Tamour & du refpe£t 
jtt'ils avôient pour lui. Ces fentimens 
e communiquent : ils font ii naïfs & fi» 
tendres! C'eil le plus fùblimè de tous 
les éloges, &• Belife en fut touchée au 

F 5 point 
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point d^n ttiê^lônre ; imis que cetiô 
laloufle étoît loin de la haine! Il fmn a- 
voiier» dîfoii:*eUe^ qu^^ls ofat bien mfoQ 
de Taimer. Jbdépendamaient 4e CesUen- 
f^its , perfeine ' au taonde Br*eft plus ai-. 

. U s'établit dès ^e }<Kir /enti^eiix la Uai- 
fim la plus intime ;& etf appatencela {rfna 
pUlûfophîqiieL Lcma-entieQenik nerou» 
loÂent que ibr l'iéiude délai Nature , far 
J&s moyens: de* rajeunir cette, terre notie 
vieille nourrice , qui s'tfpuilèî pour fes 
ânfîaîns. La Botanique leu( indiquoit les 
plantes &luuires' aus troupeaux, & celles 
qui leur, étoient^pernideulesy la Mécha^ 
orque leur, donnoit des forcDs pour éle- 
yj(t les eaux ai peu de frais; ibrlea collines 
alt^ées^ &|K>ur.ifoulager l&pravail des 
anidoauxdeftinés ap labourage. . L'Hiftoire 
NâtiiiÉtte feucâppienoit à caidiler les in- 
eonvéniras & les avàntagesticonomiques 
4ans le dioix 4e ces .animaux laborieux 
l^a. pratique coan&moit ouoorngeoitleur$ 
obfecvationSv &on fài{bit>Ies çxpérien*^ 
cçs en petit 9 afin de ies rendes moins 
eaûteiiiès* Le jaori du repos ïi?evenoit, 
^ tes }eux:iiifp6n dolent les^^^tudes. 

iBelife Ô8:lel Philofophe fe flôiâlpient aux 
ésnfes de oes «villageois. Belife ^>pper- 
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çut avec fiirprife qu'aucun d^eux ne s'ocr 
çuçoît d'çUe. Vous allez, dit-elle à fon 
ami, me fqupçonner d'une coquetterie 
^ieii étrange ; maïs je ne veux rien voua 
^iffimulen On m'a dit cent fois que j'é- 
•^cis rplie •; : f ai par - defiûs cçs ^ païfanés. 
l'avantage de la jparure; cependant je ne 
vois* dans les yeux.deajeunes.païfans au* 
«^wne* trace d'émotîoii' à ma vue» Ils ne 
penfent qu'à leurs ^dmpagnes, ils n'ont 
4es ailles que pour eUes. Rien n'eft plus 
naturel. Madame, lui dit le Comte: le 
4efir ne ment jamais ions quelque lueur 
d'eQjérbnce ^ & cesrgensflà ne vous trour 
vefit3 belle ^qne c^mme ils trouvent belles 
les ^toiles & les fleufS. > Vous me fur* 
prenez ^ dïtBeÙfe : éft-ce l'errance qui 
rend feiifîble?-^ Non, mais elle dirige 
)a fènfibîBté. -^ On n'aime donc qu'avec 
j'efpoir de plaire?*— Non ' Vraiment ^ Ma-' 
damei^ &fans cela quipounoit ne.pasr 
vous aimer ! Un philofc^e eft donc ga<^ 
knt, reprit Belife avec un fouçîre 9 -r-r- 
je fuis :vrai, Madame, & ne iiiis point 
|)hilQ(f>phe;rmais il jemiéritois çeinôm, 
j[e n'en<fetois que, plus ftnfible :: un vrai 
philofdphe eft liommie 'Oc àâtt^c^t de 
l'être* La Jagefle nû donâie^it la nature; 
qnelçrfque la nature a tort. Belife rou- 
git. 
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git", le Comte fe troubla , & ils forent 
quelque teins les yeux baiffés (ans ofer 
rompre le filence. Le Comte ▼oulot re- 
nouer Tentretien far les charmes de la 
t:ampagne ; mais leurs propos furent con- 
fus , entrecoupés & fans fuite: (Hi ne iça* 
voit plus ce qu'on avoit dit , encore moins 
ce qu*on alloit dire. Ils fe quittèrent en- 
fin, rune rêveufe , l'autre ditoait, & crai- 
gnant tous deux d'en avoir trop dit. 

La Jenneife des villages voifins sWem- 
bla le lendemain pour le'br dçnner une 
fête: la gaieté en faifoit rornement. Be* 
lire en fut enchantée ^ mais le dénoue* 
ment la furprit. Le Magiftet avoit fait 
des chanCons à la louange de Belifejficda 
Comte; & les couplets difoient que Be- 
life étoit l'ormeau àc que le Comte étoit 
le lierre. Celui-ci ne fçavoit s'il ..devoit 
leur impofer filence, ou prendre lacho- 
fe en.ba(tinant; mais Belife en fut x>fien- 
fée. Je vous demande pardon pour. eux, 
Madame, lui dit le Comte en la xeme* 
nant ; ces bonnes gens difent ce qu'ils 
penlènt, ils n'en fçavent pas davantage. 
Je les aurois fait taire , fi j'avois . eu le 
courage de les affliger. BeUfe nt lui ré- 
poudît rien, & il & retira pénétré de 

dou* 
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donleur de Timpreffion qu'avoît faiie fur 
elle cet innocent badinage. 

Que je fuis malheureufe, dit BeKfe t^ 
près le départ du Comte ! Voilà encore 
un homipe que je vais aimer Cela eft 
fi clair que ces païfans s'en apperçoivent: 
ce fera 9 comme avec les autres , un feu 
léger 9 une étincelle. Non, je ne veux 
plus le voir : il eft honteux de vouloir 
infpirer une paOion , quand on n'en (it 
pas fufceptible. Le Comte fe livrerpic 
à moi fans réferve & de la meilleure foi :, 
c'eft un homme refpeâable dont j^ fe* 
rois le malheur, fi je venois à m'en déta- 
cher. Le lendemain il envoya fçavoir 
fi elle étoit vifible. Quel parti pren- 
dre? fi je le refufe aujourd'hui, il fau- 
dra le recevoir demain ; fi je perfide à ne 
le plus voir, que va-t-il penfej de ce 
changement? Qu'a- 1- il fait qui ait pu 
me déplaire? Lui laiiferai- je croire que 
je me défie de lui ou de moi-même ? A^ 
près tout, qui m'alTure qu'il m'aime î & 
quand il m*aimeroit , fuis- je obligée de 
l'aimer ? Je lui ferai entendre raiibn , je 
lui peindrai mon caraâere , il m'en eih- 
mera davantage: il faut le voir.. Le Corn* 
te vint» 

Je ^nisiïien.vous furprendre^^ lui ditr 

eile ; 



telle ; j'^ ^té Tur le point dérois|>]!e avee • 
Vous.— Avec moi y Midamoièc pour-- 
quoi ? quel e(l taon crime) "^^^X^étre ai- 
mable & dangeteux< Je vou^idédaieequé: 
je fois venue chercher Iç lèpot^ i^oe je 
ne crûns rien tant que l'amour ^. que. je ^ 
ne fuis pas faite pour ua engagement ùy- 
Ude;que j'ai l^ame la plus l^ete^la^plus. 
incondante qui fut jamais ; que. je mépri- 
fe les goûts paflagers, 4t que je n^aiipas^ 
tm aflfez grand fonds de fenfibîlké peut 
en avoir de durables» Voilât mon carac- 
tère, je vous en avertis. Je réponds dé- 
mai pour Tamitié^ maïs pouir- l'ismour ii: 
h'y faut pas comjtter; & afin> de n'avoir 
aucun reproche à me faire, je^ ne veux 
ftbfoluttient tii 6n infpirer^ ni^u'ph m^eii» 
infpire-^ Votre fincérité' encouragé li 
mienne^ lui répondit ié Conue} vqua 
allez me conno!cré à mou tour, f^ pm 
^ur vous'^ fans m'en douter'dcifaasrlé 
vouloir^ l'amour le ^tus tendra & l&pluSi 
Violent; c'eft ce qui pou voit- m'arriveii 
de plus heureux ^& je m'y Uvrodè.tdut 
mon coàùt, quoique vous puiiQéEimran^ 
iioncer. Voue you^ croyez légère <âq itl^ 
condailte; il n'en eft^^ien*. Jeriôîiols txxi* 
tiottré mieux que vous le cafaétete > dé 
Votre ânM,-^ N0h« MôMa€li4}êiiié^fuis 
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tèprouvée, & votis allez en juger. Filé 
lui raconta Thiftoire du Préfident & celle 
du jeune Page. — Vous iea aimîte, Ma^ 
dame, 'vom leis aimiez: vôii& vous étés 
décowagée mal à-propos. Votre coierô 
contre le Pi'éfidenl étolt uns confé^uen* 
ce : le premier mouvement eft' toiijobrs 
pour le chien , le fécond eft pour 1^* 
mant; aitifi tû voulu la nature. Le ret 
ftoidiflëment de votre amour; pour lePa^^ 
ge n^auroit pas été plus^ durable : un tëit 
de moins produit toujours- et teflët; mais 
ipcu à peu on s'y accoutume» Quant 4 
la durée d^une paQibn , il faut être ]Msél 
Quel eft l'infenfé qui exige Hmpoffible i 
Je defite ardemment de voas^ plaire j'^en 
ferai ma félicité^ mais û votre penchant 
pour moi venoit à^ sWoiWiTj ce feroît 
un ' malheur^ cène ièioit pas un crime. 
Hé quoi ! parce qu'il n'êft point- dans la 
vie de plaifir ans mâange-, faut-il fô 
priver de tout ^ renonce* à. tout ? Non ] 
Madame 9 il faut tirer parti de ce'i|u'Dti 
îR de bon > fe pardonnfet^ à foi - même ôt 
m% autres ce qui eft tnoins bien ou ce 
qui eft mal. No^smenons id une vie 
douée & tranquille';' l'simlour nous man<> 
que , il peut TembeUîr : teiffltoj-te faire. 
S'iU'en mA'^twitàéixiSQPté&^iiiemné 

la 
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la vanité ne s*en mêle point , Tamitié qui 
furvit à Tamour en eft bien plus douce , 
plus intime & plus tendre. — En-vérité, 
Monfîeur , voilà une morale bien étran- 
ge! — Elle eft fimple Ôc naturelle. Ma- 
dame, je ferois des- romans tout com- 
me un autre , mais la vie n'eft pas un 
roman : nos principes , comme nos fend- 
mens , doivent être pris dans la nature. 
Rien n'eft plus facile que d'imaginer des 
prodiges en amour; mais tous ces Héros 
n'exiftent que dans la tête des Auteurs: 
ils difent ce qu'ils veulent , nous faifons 
ce que nous pouvons. C'eft un malheur 
fans-doute de celfer de plaire , c'en efï 
un plus grand de cefler d'aimer; mais le 
comble du malheur, c'eft de paifer ùl 
vie à fe craindre & à fe combattre; Fiez- 
vous à vous -même 9 Madame, & dai- 
gnez vous fier à moL D eft aflez cruel 
de ne pouvoir pas aimer toujours , {ans 
(ë condamner à n'aimer jamais. : Imitons 
nos villageois : ils n'examinent pas s'ils 
s'aimeront iongtems , il leur fuffic de fen- 
tir qu'ils s'aiment. Je vous étpnne? Vous 
avez été élevée dans le pays, des ciiime- 
res. Croyez-moi , vous êtes bien née ; 
revenez à la vérité, laiflez-vous guider 
par la nature: eUe vous con^jiûra beau- 
i coup 
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coup mieux qu'un art qui fe perd dans 
le vuide 9 & qui réduit le fentiment à 
rien h force de ranalyfer. 

Si Belife ne fut point perfuadée , elle 
fut bien moins affermie dans & première 
réfolution; & dès que la raifon chancçl- 
le , il eft aifé de la renverfer. Celle de 
Belife fuccomba fans peine , & jamais un 
amour mutuel ne rendit deux cœurs plus 
heureux. Livrés Tuti à l'autre en liber- 
té, ils oublioient TUnivers , ils s'oubHoient 
eux-mêmes : toutes les facultés de leurs 
amés réunies en une feule, ne formoient 
plus qu^un tourbilloû de feu , dont Ta- 
mour étoit le centre 9 dont le plaifir étoit 
l'aliment. 

Cette première ardeur fe rallentit, & 
Belife en fut allarmée ; mais le Comte la 
raffura. On revint aux atnufemens cham* 
pétres. Belife trouva que la nature s'é- 
toic embellie , que le ciel étoit plus fè^ 
rein , & la campagne plus riante ; les jeux 
des villageois lui plaifoient davantage , ils 
lui rappelloient un fouvenir délicieux» 
Leurs travaux l'intéreiToient beaucoup 
plus : Mon amant , difoit - elle en elle- 
même 9 efl le Dieu qui les encourage; 
fon humanité ; fa bienfaifance font corn** 
me des ruiffeaux quifertilifent ces champs^ 
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£Ue aimoic à s'entretenir avec les Lsh 
boureurs des bienfaits que répandoic fut 
eux ce mortel qu'ils appelloient leur pè- 
re. L'amour lui rendoit peifonnel tout 
le bien qu'on difoit de lui. Elle paiTa 
wkÇi toutie la belle (kifon à Taimer , à 
l'kdmireffsà lui voir Faire des heureux, & 
i le rendre heureux elle-même. 

Belife avoit propofé au Comte de paf- 
fer rhiver loin de la ville ^ & il lui a- 
Voit répondu en fouriant : Je le veux 
IbieiK . Mais dès que la c^npagne com- 
ittÇQça à fe dépouiller, que la promena* 
4iq :^t interdite , que les jours furent 
pluviaux, les matinées froides & les 
foirécs longues, Belife fentit avec amer- 
tume que l'ennui s'emparoit de fon ame^ 
& qu'e})|£ deiiroit de revoir Paris. Elle 
en fit r^iveu à fon amant avec fa fran- 
cirife <»:dinaire. Je vous Tavois prédit, 
vous n'ayez pas Voulu me croire : l'évé- 
îiement ne jullifie que trop la maUvaife 
opinion que J'avois de moi - même. — 
Quel eft. donc cet événement r^ — Ahî 
mon ,jQher Comte ^ puilqu'il faut vous 
le dire , je m'ennuye ; je ne voi)s ainïé 
|)lùs,i^. Vous voUî> ennuyez^ cela eft 

poflijbk',; lui rép^di^ i^ Comte avec un 
jjSnixiçe^ i|i^îs vous, ne m'en aimez pas 
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oins : c'eft la Ëampagiie (^^ vous n'âi^ 
faiez plus. — Hé ! Mdnfîeur , pourquoi 
pie flatter? tdus les Ûeiix^ toUs tes tèiiïs 
font agréables avec ce qiie roii aïine., r- 
Oui^ dans les Rortians, je vous Tai déjà 
dû 9 mais non pas dans la Naturel Vous 
avez beau dir6 ; inllfta Bëlife ; je fen^ 
très-bien qu il y % déuit mois que j*ad^ 
i*ois été hèureufé avec vous dans un 
défert — T. Sans-doute^ Madame i tcll4 
eftrîvreâê d'une paillon naiflarite ^ biais 
ce premier JTeu, n*i qu'iln tems^ L'a- 
tnoilr heureux fe calnie & fe modère \ 
l'anie dés -lors nloitis agitée conimenCé 
à devenir fefiCiWe aux- iiiipreffions dd 
dehors : oti h'efl; pliis feul dans le mon* 
deî on éprouve te befoîri de fe dîftrairé 
& de s'amiifer.— . Ah 1 pondeur ^ | 
quoi réduifez- vous Tanidur?— A la vé- 
rité , ma chère Belifè.—-. Au néant; 
indn cher Cddte ; âii néant, ydu^ce^ 
fe2 de me fdffire^* fai ddnC ceffé de vdul 
àimen— ^ Non; toué Ce ^ue, J'adldr^î 
nda, je n'ai point perdii votre coéurî 

je vods letai toujours cher. -- ^ Tpii- 
jours ctier : dui ^ns - douce; mais cdni^ 
Ment?— ÇdmnJe je Veux rêtre. -J^\ 
je fenstrdp lûod lojuftice podr nié II 
aîfflriïiibf,*- Ndpi Midàiiïîé> «oiîsisli-. 
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tes point înjufte. Vous m'aimez affez: 
fen fuis content, & je ne veux pas ê» 
tre aimé davantasfe. Serez -vous plas 
difficile que moi?— Oui, Monfieur: 
je ne me pardonnerai jamais d'avoir pu 
m'ennuyer avec Thomme du monde le 
plus aimable.— Et moi. Madame, & 
moi qui ne me vante de rien , je m*en- 
nuye aufli par-fois avec la plus adorable 
de toutes les femmes , & je me le par- 
donne. — Quoi! Monfieur, vous vous 
ennuyez avec moi? — Avec vous-même; 
& je ne laiflë pas que de vous aimer 
plus que ma vie. fîtes- vous conten- 
te?— Allons, Monfieur, retournons à 
Paris.— Oui, Madame, j'y confèns; 
mais fou venez- vous que le mois de Mai 
nous retrouvera à la campagne. — Je 
n'en crois rien.— je vous l'aflure, & 
plus amoureux que jamais. 

Belife, de retour à la ville, commen- 
ça par fe livrer à tous les amufemens 
que rhiver raflêmble , avec une avidi- 
té qu'elle croyoit infatiable. Le Comte 
de fon côté s'abandonna au torrent du 
monde , mais avec moins de vivacité. 
Peu à peu l'ardeur de Belife fe rallen- 
tit. Les foupés lui paroiffoient longs ; elle 
s^ennuyoit au Speâacle. J^e Comte a- 

voit 
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voit foin de h voir rarement ; fes vifi- 
tes étoient courtes , & il prenoit les heu- 
res où elle étoit environnée d'une fou- 
le d'adorateurs. Elle lui demanda un 
jour tout bas : Que vous femble de Pa- 
ris? — Tout m'y amufe & rien ne m'y 
attache.— Pourquoi ne venez- vous pas 
fouper avec moi?— Vous m'avez tant 
vu. Madame! Je fuis difcret; le mon- 
de a fon tour, j'aurai le mien — Vous 
êtes donc toujours peifuadé que je vous 
aime?— Je ne parle jamais d'amour à 
la ville. QuB penfez - vous , Madame , 
du nouvel Opéra , pourfuivit - il à hau- 
te voix? £t la converfàtion devint gé- 
nérale. 

Belife comparoit toujours le Comte à 
ce qu'elle voyoit de mieux, & toujours 
la comparaifon concluoit à fon^ avanta- 
ge. Perfonne , difoit - elle , n'a cette 
candeur, cette fimplicité, cette égalité 
de caraéi:ere; perfonne n'a cette bonté 
d'ame & cette élévation de fentimens. 
Quand je me rappelle nos entretiens, 
tous nos jeunes gens ne me ièmblent que 
des penoquets Uen inftruits. U a bien 
raifon de douter qu'on ceffe de l'aimer 
après l'avoir connue mais non , ce n'eft 
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pas Keft^me qu'il a de lui-même, ckH 
1 eAime jjuHl à de moi qui lui donne, 
cette confiance. Que je lërpis heureoic 
5 elle étoit fondée t ' 
" Telles étoienc le^ réflexions de Beliiè^ 
^ plus elle {entait renaître fon iqclina-' 
tion pour lui, plus elle fe troiivoit bien 
avec • çUe T mêtoe.^ Enfin le defir de le 
Voii: devint fi preflStnt, qu'elle ne put 
réfiftcr k celui de lui écrire. 11 fe ren- 
dit auprès d'elle \ & l'abordant avec un 
fourire, QubiV Madanije, lui dit -il, un 
tète-à-tête l vous m'expbfez à faire des 
jilôux ' Perfonne V Monfiéùf, n'a droit 
^e l'être, lui diç Bélife; & vous (çave^ 
que je n'ai plus que des amis : mais vous, 
pe craignez*vo\i$ pas d'inquiéter quel- 
que rtouvelle conquête? Je n'en ai fait 
Qu'une en ma vie, répondit le Comte; 
çlle m'attend à la campagne, Çc j'irai la 
yolr ce printems.-^ Elle ferbit à plain- 
dre fi elle étoit à la villje: vous y êm 
ip Occupé qu'elle rifquerôit d'être négU- 
^éé.-^ ËUe s'y anïuferoit , Madame , & 
i/y penferoit pas à moi. Laifionsnlà les 
détours , reprit'iellè : pourquoi vous yois- ^ 
Je fi rarement & fi peu?— Pour vous 
Êiiflèr jouir en liberté de tpus les plaifirs 
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^ votre âge. — Vous ne ferez jamais 
de trop^ Monfieur: ma miifoD eft 1^ 
vôtre; regardez-la comme tdle, j'enfe*» 
rai flattée, }e le defire,& j'ai acquis 1^ 
^roitde rcxiger. Non, Madame, n'exi- 
gez rien : je feiois au déiieQ)oîf de vous^ 
déplaire, mais permettez - moi de ne 
vous revoir qu'au retour àt la belle &i^ 
fon» Cette obftinadon la piqua vive* 
ment. Allez, Monfieur ^ luidit^eUe avec 
dépit 9 allez chercher de$ pUS&ts où je 
1^ ferai pas; j'ai mérité votre iiiconfla»* 
çe^ Dès ce jour eUe. n'eut ps^ uii mo 
meot de reposa elle ^'infermoit de fes 
dânarches; eUe le cherchoit & le fut-* 
voit des yeux aux promenades & aux 
Speéhcles ; les femmefs qu'ii vôyott lui 
devinrent odieuTes;; eïe né cdQbit de 
queftionner Tes amis* L'hiver hû parut 
d'une longueur mortelle. Quoiqu'on ne 
fût encore qu'au commencement du mois 
de Mars, quelques beaux jours étant ve- 
nins. Il faut , dit-elle , que je le confonde 
& que je me juftifie. J'ai eu tort juf- 
qu'à-préfent , il a fur moi cet avantage, 
mais demain il ne l'aura plus. Elle le 
fit prier de fe rendre chez elle , tout é- 
toit prêt pour le départ. Le Comte ar- 

G 4 rive. 



20| Comtes Mo'elaux; 

rive. Donnez-moi la main, luiditBeli&, 
pour monter dans mon carrofle. Où al- 
lons - nous donc. Madame , lui dit-il^ — 
Nous ennuyer à la campagne. Le Com- 
te fut tranfporté de joie à ces mots. Be- 
life au mouvement de la main qui la fou- 
tenoit , s'apperçut du faififfement & de 
rémotion qu'elle &ifoit naître. O mon 
cher Comte l lui dit-elle en prefiknt cet- 
te main qui trembloit fous la fîenne , que 
ne vous dois - je pas ? Vous m'avez ap- 
pris à aimer , vous m'avez convaincue 
que j'en étois capable; & en m'éclairant 
fur mes fentimens, vous m'avez fait la 
plus douce des violences : vous m^avez 
forcée à m'eftimer moi - même & à me 
croire digne de vous. L'amour eft con- 
tent; Je n'ai plus de fcruj^ule^ & je fiiis 
heureuiè. 
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LES 

QUATRE FLACONS- 

o u 

Les Aventures J^Alddonis de Mégare. 

J'Ai grand regret à la Féerîe. C'étoit 
pour les imaginations vives une four- 
ce de plaifirs innocens,& la manière la 
plus honnête de faire d'agréables fonges. 
AuCB les climats de VOrient étoient ils peu- 
plés autrefois de Génies & de Fées. Les 
Grecs la regardoient comme des Intelligen- 
ces médiatrices entre les Hommes & les 
Dieux : témoin le Démon familier de So- 
crate , témoin la Fée qui protégeoit Al- 
cidonis , comme je vais le raconter. " 

La Fée Galante avoît pris Alcidonis 
en amitié, même avant qu'il vînt au 
monde. Elle préfida à fa naiifance , & le 
doua du don de plaire , fans aucun pen- 
chant décidé à l'amour. Sa jeuneflè ne 
fut que le développement des talens & 
des grâces qu'il avoit reçus en partage. 

U avoit paflë fa quinzième année lorf- 
que fon père , l'un des plus riches & des 
plus honnêtes citoyens de Mégare , l'en* 
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voyant à Athènes pour y faire fes exer- 
cices, lui dit en Ten^braiTant : Mon cher 
fils, vous allez^ trouver dans le monde 
une foule de jeunes ^vaporés, qui fe ré-, 
pandent en injures CQUtre les femmes. 
I^en croyez 'rien. Ceux-là n'afPeétent de 
les méprifer, que parce qu'ils n'ont pu 
parvenir à les rendre inéprilâbles. Pour 
moi , à commencer par votre mère , ma 
vertueufe époufe , j'ai reconnu dans le 
beau*fexe une délicateflè de fentiment , 
une candeur , une vérité dont peu d'honiT 
n)es font capables. Faites comme moi ; 
çhoififfez une femme honnête , d'une hu* 
meur égale, d'un caraélere folide , d'une 
vertu fociable & douce. Il y en a plar- 
tout. Mon aveu fuivra votre choi:^. Je 
fuis bon père , je ne veux; que votre 
bonheur. 

iMcidonis , plein de ces leçons , anive 
à Athènes. Sa première vifite fut à ^ 
liane, à qui on Tavoit recommandé. 5é? 
liane , dans fa jeunefTe , avoit été jolie 
& belle : elle écpit belle encore , mai$ 
elle commençoit à n'être plus jolie. Après 
les premiers complimens , Que venez- 
vouj$ faire ici, lui dit un vieux Capitaine, 
L'époux de Séliane , & l'ancien ami de fon 
père ? Ceft bien à votre âge qu'on doit 

s'en- 
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g'^nfévelir auprès des femmes I Le Cirt 
cjuei le Pirée, voUà vos écoles; & noa 
p^s ce cercle frivole, qu*on appelle le 
beau-monde. Je fui^ furieux quaud je vois 
arriver un jeune homme à Athènes» Ceft 
^ iparte qu'on dèvroit aller. 
,' Alcidionis fut déconcerté par çne vive 
apoftrophe , mais Séïiane prit fon part^ 
avec çhalciir. Je vous jeconnois bien-là , 
dit-elle à fpn mari. Sparte , le Cirque 3^ 
}p Pirée ! Èh! qu'apprend- on, s'il vous 
plaît , dans ces écoles fi fameufes ? A s'en- 
lichir & à fe battre , répondit brufque^ 
çient Tépoiix. — A s'enrichir , vpilà qui 
çfi: ^ble! Aie ^açtre, voilà qui eft gra- 
çieux! Lé premier eft indigne de l'ambi- 
^on.d'un galant-homme, & le fécond ne 
s'apprend que trop tôt. — • Npn pas li- 
iùt^ Madame , non pas fitôt que vous 
croyez. Je doute qu'après avoir paffé fa^ 
jeunejQTe à une toilette, on foit ni bon, 
guerrier ni bon foldat. — Et moi , je ne 
vois rien de plus gauche , de plus maui- 
i&de qu'un hoimpie qui n'a jamais appris 
qu'à fè battre. Ne diroit-on pas que vous 
^étes ici que pour vous égorger! La 
paix a fes ^lens (k Tes vei;tus , comme la 
guerre. On. n'eft pas toujours à la tête 
d'une ttoupe, — É: voilà le mal , de' par 
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tous les Dieux ! voilà le maL Je voudrols 
qu'il fût défendu , même en tems de 
paix , de quitter les drapeaux fur peine 
de la" vie, — Quoi , Monfieur , vous vou- 
lez donc que nous n'ayons pas un feul 
homme?— Vous en aurez. Madame , 
vous en aurez de rçfte. Il y en a tant d'i- 
nutiles à rétat ! — Fort bien /vous nous 
réduifez au rebut de la République. Les 
femmes vous doivent des remercimens. — 
Je les ^n difpenfe.— Non , Monfieur, 
nous fommes citoyennes, & nous cédons 
généreufement à Fétat toute? les^ figures 
qui nous déplaifënt , tous ces viiages à 
faire peur, tous ces caraéteres féroces , 
qui ne fe plaifent qu'à tuer , & qui ne font 
bons qu'à cela — Et vous vous réfervez 
les jolis hommes , qui aiment à vivre , 
n'eft-ce pas ? — Affurément. — C'eft fort 
bien dit , & l'Aréopage ne manquera pas 
d'en faire un décret pour vous plaire. 
6'eigneur , pardonnez : ma femme eft folle. 
Je vous laiflè. car je n'y tiens plus. Par 
Hercule , Madame, faut -il que je fois 
votre mari ! Ces chofes-là n'arrivent qu'à 
moi. A ces mots il fortit en tapant du 
pied , & ferma brufquement la porte. 

Voici un fingulier ménage , dit Alcido- 
nis! Madame , avez-vous fouvent de pa* 

reil* 
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teilles fcenes ? Mais oui , répondit - elle 
froidement ^ toutes les fois que j'ai du 
monde. — Et quand vous êtes feuls ? — 
Il gronde encore , mais un peu plws bas. — 
Et comment ravez'vousépoufé?— Com- 
me on époufe , par convenance & par rai- 
fon. Au refte , c*eft le meilleur homme 
du monde. Dès qu'il m'ennuye, je le 
contredis ; il s'impatiente & fë retire. 
On en fait tout ce qu'on veut , Je vous 
confeille de lui marquer de la déférence. 
Son amitié n'eft pas à néglj^er : cela eft 
bon à quelque chofe. Etes mtous recom- 
mandé ici à beaucoup de monde ? — . Aux 
amis particuliers de mon père , & le nom- 
bre n'eft pas grand. — Tant mieux , nous 
nous verrons plus ibuvent. je le fouhaite 
pour vous-même ; car en entrant dans un 
monde nouveau , le plus fage a belbia 
d'un guide. — Daignerez-vous m'en fer- 
vir. Madame?— Ou mon mari, ou moi: 
vous choifirez — Mon choix eft fait. 
Ainfi fe pafla leur première entrevue. 

Quand le mari fut de retour , vous êtes 
étrange , lui dit Séliane ! Votre ton a ef« 
farouche ce jeune homme. — Que vous 
vouliez apprivoifer ? — Je vous entends, 
Monfieur, je vais ordonner que ma porte 
lui foit fcnnée. ^ Ëb I non , Madame , 

non« 
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hon , je ne fuis point jaloox. Ce feroit 
commencer un peu tard. Je lie l'ai pas 
été de vôtre jeunefle, je ne le ferai pai 
de voitre maturité. — VoUà de vos galan- 
teries, maiis j'y fuis accoutumée. Soave- 
Bez-votls cependant que vous devez une 
vHite au fils de votre ancien àmi; — Je 
te verrsd ^ Madame ; je (çais vivre , Ce 
l'on peut fè fier à moi fiir l'artide deâ 
procédés. 

. Le lendemain ; eii entrant diez AlcU 
iionis , il reprit leur entretien de la veille: 
Eh bien , lui dit-il, allez -vouii dbnner 
dans les mœurs efi^minée^ de la JeuiielTè 
Athénienne ^ Ma femme vous y a difpofé 
iàns-doute9 uardez^vdus biéii, non pa^ 
d'elle, car fbn tenis eft paffé^ grâce ad 
Ciel ; mais gardez - vous de Tes femUàbles« 
Ce foiit les fyrenei les plus d^ngereufes I 
Nulle C&reté dans leur cdmnierce. Cela 
vous ptend,vôus trompe, ôcvôuâ quitte 
jQms pudeur. On diroit , à les voir fe jouet 
des hommes ^ qu'ils île font faits que pbut 
leurs piaifirs. S'il eft ainfi,dit Alcidônisj 
les femmes d' A thedes ne refleittblÈ;ttt gux^ 
i celles de Mégarei — A Mégare t'eft 
tout comme îd. Vous teiicz dé ^oitc 
Vieuk père. Le Bbii honùdefiejurdlt^ae 
|)ar iTa chaflè moitié; C'étoitparComôlat; 
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lance pour lui qu'elle fe paroit & voyoit 
un monde; par pie té, qu'elle s'enfermoit 
avec un jeune Prêtre icte Minerve ; par 
tecuâltement qu'elle ^oit palfer les ibi« 
irées dans une petite bi^fon qu'il lui avoir 
turrangée lui-même: il s'endormoic fur ià 
Vertu de la meilleure foi dû miondè. — 
il avoit raifon fans- doute -^ &|e vous prié 
jde refpe^er la mémoire de ma mère. — 
Ta mère I ta mère écoit une femme : né 
veux-tu pas qu'on l'eût faite exprès? J'en 
ai bien vu; je ne connois que mon extra» 
vagante qui foit exaétement fidèle ; & eii- 
tore eft-ce moi qui l'ai formée. Je l'ai 
rendue vertueulè en dépit d'elle ^ même ; 
mais je n'ai pu lui ôter ce fondii de co- 
iquetterie , que la nature ou l'exemple leur 
infpire preique en naiifant. Jegagequ'elle 
efl capable encore de chftcfaer à te lédui^ 
re , pour le plaiiir de fe moquer de toi; 
Tu ne (èrois pas le premier qu'elle auroit 
mis au défelpoir. £lle s'amulbit autrefois 
à ce petit jeu- là ^ ta puis elle m'en faifoit 
des contes^ , dont elle rioit comme une 
foUe. Heureufement eUe vieHlit ^ & lé 
danger n'efl plus fi grand. 

Aicidonis fut occupé une pûrtilè ,de la 
huit de tout ce qu'il Venoit d'entetidre. 
Les femmes, difoit*il^ Ibntdosc ici bien 

re- 
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redoutables \ & il s'endormic dans la té- 
folucion de les fuir 

La Fée Galante lui apparut en fonge ^ 
& lui dit: Rien ne reifemble tant aux 
hommes que les femmes. Tout le bien , 
tout le mal qu'on en publie , efl vrai en 
particulier , & faux en général. Il ne 
faut, ni fe fier à tout , ni fe défier de 
tout. Vivez avec les femmes ^ mais ne 
vous y livrez qu'à propos. Je ne vous ai 
point donné de caraâere , afin que vous 
foyez plus flexible au leur. Un homme 
décidé efl un homme infociable. Vous 
ferez charmant , fi Ton dit de vous , on 
en fait tout ce qtion veut. Mais ce n'eft 
pas aflez de plaire, il faut encore fçavoir 
aimer, & n'aimer ni trop ni trop peu. Il 
y a trois fortes d'amour, la Palfion , le Goût 
& la Pantaifie. Tout l'art d'être heureux 
confifie à placer bien ces trois nuances. 
Pour cela , voici quatre flacons dont vous 
feul pourrez faire u&ge Ils fontdifiërens 
de vertu comme de couleurs. Vousboi* 
rez du flacon pourpre, pour aimer é* 
perdument ; du couleur de rofe , pour 
eflleurer le fentiment & le plaifir; du 
bleu , pour le goûter fans inquiétude 
& fans ivrefle ; & du blanc , pour re« 
venir à votre état naturel A ces mots 
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ritttàge de la Fée s'évanouit comme une 
vapeur. 

Alcidonis s'éveille enchanté d'un (i 
beau fonge. Mais quelle fut fa fuiprife^ 
en trouvant en effet les quatre flacons fous 
fit main 1 Ah ! pour, le coup , dit >^ il , je 
n^en prendrai qu'à mon aîTe. Il fe levé en 
rendant grâce à la Fée, & le même jour 
il revoit Sélîane. Elle étoit ièule. Vous 
avez vu mon mari , lui dit^Ue ? Ne s'eft- 
il pas déchaîné contre la galanterie^ — 
Beaucoup. — Il vous a dit mille horreurs 
des femmes. — U eft vrai* — Je me 
flatte qu'il m'a exceptée. — Il n'a même 
excepté que vous fur larticle de la fidé* 
lité. — Le bon homme ! — Il eft perfua- 
dé que vous lui êtes fideUe ; maïs U psé- 
tend que vous n'en êtes que plus danger* 
reufe , & que vous vous moquez impi- 
toyablement de ceux qui ont le malheur 
de vous aimer.*- Eh F voilà comme il 
me décrie i 11 mériteroit bien. • • • Mais 
non ; je dois me refpeé):er moi-même. -* 
Votre vertu , dit-il , eft de fa façon ; c'eft 
lui qui vous a rendue honnête. — Lui ! -^ 
Lui * même j & malgré vous.— Malgré» 
moi i Cehii-là eft fort* Je lui feraiij^ 
voir fi l'on me rend honnête malgré moL 
Je vous avoue qu'à votte place. ... Ë* 

Toine I. H j'au- 
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f aurois bien à me venger aufli dePinfuIte 
qu'il fait à ma mcre. — A votre mère 1 — 
B a ofé me dire que mon père n'éioit 
qu'un fot, & qu'il n'y avoit que lui au 
monde qui ne le fût pas. *- Le mâlheu« 
reuxl C'eft bien à lui de fe vanter I Mais 
encore une fois }e me refpeéte. Non , 
Moniteur , je ne fais point coquette ; & 
puifqu'il m'oblige à me joftifier 5 j'ai 1q 
cœur auffî tendre & plus tendre qu'oQd 
autf c.~ Et qu'en faites-vous de ce cœui?- 
Hélas !' }e n'en fais rknu du tout : mais 
vous croyexbien que ce n'eu pas ponr&s 
teaux yeux que je )e garde. Je 6às ûge 
T^om moii repos , pour ne pas m'expofer 
nu caprice, à l'inconftance, à ringratitu- 
de des hommes. Je fens que fi j'aimois, 
j'aimerois pafiionnément , & je vôudrois 
être aimée de même.— Ah! vous le fe- 
riez.— Je n'ofe m'en. flatter: rien n'efl 
plnsfoible, plus vain , plus l^r que l'a* 
mour de vos pareils. Ils ont des goûts, 
des fantaifîes; mais la paifion de Tamour, 
cette ivrefie qui en fait le charme, & qui 
en eft l'excofe , ilsne laconnoi&mpas.-' 
Pour moi, Madame, je Içais Inen où il 
f^p^^n, de cet amour que vous méritez; 
&-fi j^ois fur du retour, j'en prendrons 
une bonne doiè!' SéliaoBe (burit de lafim- 

pli- 
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plîcité d'Alcidonis ( car la Fée lui don* 
noit auprès d'elle cet air naïf, ce tpa in^ 
gêna , que les coquettes aimant t;ant. ) 
Non, lui dit-elle, on ne s'enflamme pas 
ainfi tout à coup ; eh le moyen de nous 
àimier ! nous ne nous conmoiffonâ pas en* 
core.— A la bornic heure ^ Madame, je 
ne fuis pas preiTé^ Demain noua nous 
connoîtrons mieux. — Je vous verrai donc 
demain ?r- Oui, Madame,.— L'après- 
dînée, entendez- vous ? carie veux vous 
éviter Temiui dettouveirmonmarL Noua 
(êrons ibato , nous ferons libres. , fie je 
voas; parlerai raîfon. 

Almdonisr ne manqua pas de fe trouver 
au rendez* vous, avec fés flacons dans fa 
pQche* Séliame le reçut dans le négligé 
leplua£édui{Mi&>' VoîlA , dit Alcidonis 
eoila voyant, le privilège de la beauté : 
moins eUe a :de pamre ^ & pbis elle a de 
charmes^ JSéiiaiié. fit fembl^it it rougir. 
Sçave2*-.vèui ,»' lui dit- elle, qiue vous êtes 
dangereux avec cette ingénuué feinte : on 
s'y laifleroit prendre, &on y ferait trom*- 
pée. — Moi,, Madame, vous tromper! 
Je tf ai. jamais trompé perfonne. -r Et 
vous voulez commencer par moi.— Non, 
je vous le jure.—. Pourquoi donc ces pro- 
pos flatteurs, cesregards tendres? -r , Vous 
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êtes belle, j'ai des yeux, je é&s ce que je 
vols; il n*y a point *■ là de flatterie. — En 
e&t , votre tranquillité fait bien voir 
que vous n'avez aucun intérêt à me ré- 
duire. -* Ah l ah ! fi vous vouliez, cette 
tranquillité me pafleroit bien vite* *- Otd 
fims " doute ; & pour vous enflammer , 
vous n'attendez que mon aveu , n*efl-ce 
pas?— Rien n'eft plus vrai; vous n'a- 
vez qu'à dire.— En -vérité vous àes 
bon avec ce ton froidement réfolu.-* 
C'eft que je fuis fur de mon fsàu - 
Quoi, h je vous faifois voir quelque con- 
vie d'être aimée ? — Vous le ferfcz i 
point nommé : je vous en donne ma 
parole.— Je vois bien, Alcidonis, que 
vous ne fçavez à quoi vous vous enga- 
gez , ni Combien je fuis exigènte. — 
Exigez , Madame , exigez; mon cœoc 
vous défie. Je vous aimerai tant qu'il 
vons plaira.— Vous m'aimeriez donc, ii 
je voulois , à la folie ? — A la fcdie , foit^ 
il ne m'en coûtera pas davantage.— & 
fimplicité me charme. £h bien , oui , je 
Veux que vous m'aimiez , & que vous 
m'aimiez beaucoup. ^ A kpàfioh?-- 
A la p^ou. — £t. VOUS m'aimerez do 
même?*- Je le crois.— Cp rfeft pas 
«ifex^ J'en fuis fâic.-^ Cçla me fuffic. 
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éc vous allez voir beau jeu^— Où allez- 
vous donc ? — Je fuis à vous j je nç de- 
mande qu'une minute. 

Le cfédule Alcidonis s'étant retiré 
dans un coin, but Télixir du flacon pour- 
pre jufqu'à la dernière goutte. U repa- 
roît, les yeux enflammés, le cœur palpi- 
tant, la voix éteinte. Plus de fadeur, 
plus de galanterie ; fon langage -étoît ra- 
pide, entrecoupé, plein dç fubflance & 
de chaleur. Les mots ne pouvoientfuifire 
aux fentimens. Des accens inarticulés 
fuppléoient aux paroles ; un gefte véhé- 
ment , une adtion impétijeufe , en redou- 
bloient Ténergie. Cette éloquence pathé^ 
tique mit Séliane hors d'elle-même. EUe 
eft émue, agitée , interdite. Elle a peine 
à le reconnoîtrej elle a peine à conce- 
voir ce changement prodigieux. E^e 
veut paroître douter , craindre , héfiter 
çncore: inutiles efforts! Son cœur s'at- 
tendrit , fes yeux s'animent , fa raifon 
rabwidonne; & Von eût dit, l'inftant 
d'après , qu'elle avoit bu au même flacon. 
Deux mois fe paflçrent dans des tranf* 
ports qu'ils avoient peine à contenir, Le 
mari ne ceflbit de plaifanter Alcidonis 
fur iks affidûités auprès de fa femme. 
Pauvre dupe, lui difoit-il, vous n'ayez 
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pas voulu me croire !' Vous y êtes pris; 
j'en fuis bien aîfe. Confumez-vous au- 
près d'elle : voilà un tems bien employé ! 
Alcidonis fe vengeoit le mieux qu il pou- 
voir de cette ironie infultante, mais (à 
paffion n'était plus fécondée : celle de Sé- 
liane s'affbibliffoit de jour en jour. Séliane 
lui fuffifoit ; il ne pouvoit plus lui fuffire. 
Elle eut beibin de fe diffiper , de fe dif- 
traire, de voir le monde qu'ellet avoit ou- 
blié. Alcidonis en prit de Tombrage. D 
s'apperçut , avec un chagrin profond , 
qu'elle s'amufoit de tout, tandis qu'il ne 
s'occupoit que d'elle. D devint trifte , in" 
quiet, jaloux; il fit tant qu'elle en fut 
excédée , & prit le parti de le congédier» 
Il eft vrai, lui dit-elle, je vous ai aimé, 
f étois folle. Je fuis fage , imitez-moL D 
n'eft pas dit qu'on doive s'aimer jufqu'à 
la caducité. Tout paffe , & l'amour lui- 
môme. Le mien s'eft affoibli; vous m'a^ 
vez grondée. Il s'éteint; vous vous dé- 
felpérez. Tant pis pour vous : je ne fçais 
qu'y faire. — Eh quoi ! perfide ! ingrate ! 
paqure ! — Tant qu'il vous plaira. Di- 
teâ moi bien des injures, ficela peut vous 
foulâger.— Ah! jufte Ciel ! comme on 
me traite! ~ Comme un enfant à qui l'on 
pardonne tout.— Eft-ce là, perfide, les 

ier- 
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leraiens que vous m'aviez faits cent fois, 
de m'aimer jufqu'au dernier foupir ? — 
Sermens téméraires , qui n'engagent à 
rien: infenfé qui les fait, infenfë qui s'y 
fie. En croiriez - vous quelqu'un qui , en 
£e mettant à table, jureroit par tous les 
Dieux d'avoir toujours le même appé- 
tit ? — Le même appétit ! Quelle image 1 
£fl-ce là cette déUcateffe >lont votre 
cœur fè glorifioit?— Autre fottife. On 
defavoue l'empire des fens au moment 
même qu'on en eft efclave. je fuis fem« 
me , j'aime comme une femme., & vous 
n'avez pas dû vous attendre que la na- 
ture Tit un mirade en votre faveur^ hlr 
cidonis , à ce dtfeours , s'arrachoic les 
ch&veux de défeipoir. Êh bien, pour* 
fuivit^elie, qoe élites- vous 1 £n ferez*- 
vous plus aimable ou plus aimé , quand 
vous ferez chauve ¥ Alcidonis, écoutez«- 
moi. Je conferve pour vous une amitié 
compatiflante. — Ah cruelle! eft -ce de 
l'amitié, de la pitié que je vous deman« 
de ? — Il faut bien vous y réduire , je ne 
fens pour vous rien de plus. Lequel des 
deux a tort, ou celui qui ceflè d'aimer, 
ou celui qui celle de plaire ? Le procès 
n'eft pas décidé , & ne le fera pas fitôt. 
En attendant, oroyez-^noi, prenez vo- 
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cre parti avec coutage. — H eft pris , in* 
graie, il eft pris, dit -il en s^eloigoant 
pour boire j & je n'ai pas befoin de dire 
qu'il eut recours au flacoH blauc. 

Tout à coup fes fens fe calmèrent , & 

la raifon lui revint. En e£Pet , dit - il en 

retournant vers Sâiane avec un air doux 

& tranquille , j'étois un fot de me fa* 

cher. Nous avons été amans; nousfom- 

mes amis. Il fiiut de tout dans la vie. La 

p^on eft un accès : quand il eft paffé , 

tout eft dit. On n'eft obligé de fe voir 

qu'autant que l'on s'amufe ; & rien n'eft 

plus naturel que de changer quand on 

s'ennuye. Vous m'avez aimé autant que 

vous avez pu. Vous auriez été bien dupe 

de vous piquer d'une conftance péniUe ! 

Jouiflez 9 Madame , du droit que vous 

donne votre beauté de muldplier vos 

conquêtes. . Je fuis trop heureux d'avoir 

été du nombre. Il faut que chacun ait 

fon tour. Je vous fouhaite bien du plaifir. 

Séliane fut aufli furprife que piquée de 

la froideur de fes adieux. Elle vouloir 

bien qu'il fe confolât, mais pas fitôt ni 

Il aifément. Ceue révolution n'étoit pas 

concevable. Réflexion faite, elle fut 

.periuadée que la tranquillité qu'il fûfoic 

•paroltre^ n'étoit qu'qn dépit funulé; & 
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elle ne manqua pas de dire à quelques^ 
unes de fes. amies que le pauvre garçon 
étoit défefpéré, qu'il lui avoit fait une 
peur horrible , & qu'elle avoit eu coûtes 
les peines du monde à Tempécher de 
prendre un parti violent. 

Le jour fuivant Alcidonis alla fouper 
chez le voluptueux Alcipe avec les plus 
faunes & les plus jolies femmes d'Athe* 
nés. Celam'eft égal, difoit-il en lui- 
môme : le flacon pourpre eft à fec; mais 
la Fée auroit beau le remplir , je veux 
bien mourir fi j'y goûte. Dès qu'il vit 
toutes ces beautés, ah! pour le coup 
jouifibns : c'eil le moment des fûitaifies. 
Il boit du flacon couleur de roiè, & voi* 
là fes yeuxôc fesdefirs qui fe promènent 
fans ie fixer. 

Le haferd l'avoit placé à table auprès 
d'une Blonde aux regards languifl&ns, 
d'une modeftie & d'une timidité extrê- 
me. Il en fut vivement touché, mais il 
avoit de l'autre côté une Brune éblouif- 
Iknte de vivacité & de fraîcheur. Il eût 
bien voulu de celle ci, mais il aimoit bien 
celle-là ; & réflexion faite , il eût préféré 
la Blonde , fans un je»ne-fçai-quoi qui Kn^ 
clinoit vers h Brune. Ce je-ne-fçai-quoi 
détermina fts voeux. Il eut pour elle 
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tous les foins d une galanterie emprellSe: 
elle les reçut d'un air diftrait^ & comme 
un hommage qui lui étoit dû. i\lcida- 
nis en fut piqué. La fantaiQe, comme 
la pjrflion , s'irrite contre les obftacles. 
Excité par le defir de plaire, il fit les 
plaifurs du; foûpé. Corine , fa Brune char- 
mante , vit bien qu'on lui envioit fa con« 
quête. Elle en connut enfin le prix , & 
quelques regards de compkiiànce por- 
terent refpoir dans le cœur . de fon nou« 
vel amant. 

Uheure de fe quitter arrive , Corine 
fe levé, il la fuit. Vous voulez donc 
bien m'accompagner, lui dit elle en ac« 
ceptant fa main ? Je fens tous les facrifî« 
ctÉ que vous me faites. II. jura qu'il ne 
luien faifoit aucun,— Pardonnez-moi: 
je vous enlevé aux plus jolies femmes 
d'Athènes ; & c'eft un triomphe affez 
beau.— Je n'ai fait que les entrevoir, 
elles m*ont paru affez bien.— AXTezbien, 
vos éloges font modeftes ! Direz- vous 
de Cléonide qu'elle efl; allez bien ? Ces 
grands yeux, ces traits régudiets, cette 
taille majeftueulè» • . on croit voir une 
Déefle.— D eft vrai, l'augufte Junon.-. 
Vous êtes, méchant! &, A mate ^ que 
vous en femble? Cet air de volupté, 

cette 
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cette nonchalance attrayante, qui femble 
appeller le plaifir. — Oui , c'eft ainiî que 
je peindrois Toccafion négligée.— Né- 
gligée ; le mot eft cruel. Je ne le répé- 
terai pas j II pafferoit en proverbe. J eC- 
père du moins que vous ferez grâce à 
Tair ingénu & craintif de Céphife. Ce 
coloris , ce regard tendre , cette bouche 
qui nbfe fourire, & qui eft fi belle lorf- 
qu'ellefburitjqu'en dites vous?— Qu'il 
ne manque à tout cela qu'une ame, — Et 
vous voudriez bien lui donner la vô- 
tre ? — Je vous avouerai que fans vous 
elle auroit eu la pomme. — Hélas ! Et 
qu'en auroit -elle fait? Rien n'eft plus 
froid , plus indolent , plus infenfible que 
Céphife. — Auffi n'a-t-elle eu que le pre- 
mier coup d'œil.— Je vous ai furpris 
cependant , même vers la fin du foupé ^ 
les regards attachés fur elle, -^ Il eft vrai, 
je Tadmirois comme un beau modèle en 
cire.— Beau modèle, fi vous voulez: 
on dit dans le monde que ce modèle a 
grand befoin d'une draperie. 

En parcourant ainfi les objets de H 
jaloufie de Corine , ils arrivent à fon b- 
gis. Montez- vous un moment, dit-elle 
à Alcidpnis? Il eft de bonne heure, nou^ 

cauferons. Alcidonis fut enchanté, hi 
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Fée qui le rendoit méchant avec 
ne 9 fçavoit bien ce qu'elle faifoit. La 
louange la plus flatteufe pour une plie 
femme , (f eft le mal qu'on lui dit de fes 
rivales : auflli avoit^elle bien pris. 

Il me tarde 9 pourfuivit Corine» de 
A;avoir à mon tour tout le bien & le mal 
que vous penfez de moi. — Le mal ! Eh, 
s'il y en'^a, m'avez- vous lailfê le tems, 
la liberté de l'appercevoir ? L'illuiioQ 
vous environne. Cet éclat , cette viva- 
cité brillante , nous cacheroient la lai- 
deur même: je Taurois prife pour la 
beauté. Je vous vois, je fui$ ébloui , eni- 
vré, tranfporté : voilà mon hifloire. C'eft 
un enchantement, une folie, c'eft tout 
ce qu'il vous plaira ; mais rien au monde 
n'eft n férieux , & vous m'allez rendre 
d'un feul mot le plus fortuné ou le plus 
malheureux des hommes. £n effet , rien 
n'cft plus fou, s'écria^t-^elle en le voyant 
\ fes genoux : vous m*appeicevez en 
pa0ant, vous m'aimez, s'il faut vous en 
croire , & vous ofez me l'avouer ! Sça- 
vez-vous (i je mérite ces fentimens? 
Sçavez-'vous fi je puis y répondre?—^ 
Mon , Madame , je ne fçais rien. Vous 
êtes peut - être la plus cruelle des fem- 
mes, la plus volage, la plus petfide- Ce 

beau 
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beau cotps^ ces traits charmans peuvent 
cacher une ame infenfible. Je le crains, ' 
mais j'en cours les cifques : & le danger 
fût-il encore plus grand ^ il n'eft pas eti 
moi de l'éviter. — Ah I je reoonnois bien 
à ces traits ce qu'on ma dit de vocre 
caraâere : c^eft vous, Âlcidonis, qui ê«> 
tes le plus dangereux des hommes, & 
celui de tous que je craindrois le plus 
d'aîmen — Pourquoi donc? Que vous 
a-t*oYi dit ? — Que vous êtes un homme 
à paffîon, & un homme à paffion eft un 
homme inibutenable. Vous vous aban« 
donnez à corps perdu. Vous aimez com- 
me un furieux, & vous voulez être ai« 
mé de mémet. Si l'on n'eft pas auffi paf« 
fionnée que vous , ce font des plaintes, 
des reproches. Vous devenez fombre, 
inquiet, ombrageux. On ne fçait com- 
ment vous quitter : il n'y a pas moyen 
de vous prendre — Il eft vrai, Mada- 
me , que j'ai donné dans ces travers ; maia 
m'en voilà bien revenu. On peut me 
iwendre en toute fureté: je figneraimon 
congé d'avance. — Ne croyez pas plai^ 
iànter, Monfieur : c'en le charme de l'a- 
mour que la liberté, la franchife. Sans 
cela un amant feroit un mari , ôr en ve- 
nue ce. ne feroit pas la peine d'étro veu- 
ve. 
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ve. — J'entends raifon, belle Corme, 
& vous pouvez compter fur moi. Vous 
donneriez donc votre parole d'honneur à 
une femme qui auroit pour vous de la 
foiblellè, de vous retirer fans faire de 
ftene , dès qu'elle vous diroit en amie : 
je vous aimai» je ne vous aime plus ? — 
AfTurément: j'ai appris à vivre, & vous 
n'avez qu'à m'éprouver. — Je le veux 
bien; mais fouvenez-vons que je ne 
m'engage à vous aimer» qu'aiutant que 
vous fçaurez mie plaire. 

}e vois bien, difoit Alcidonis en lui- 
Hséme^qa'kri iie flacon blanc me fera d'un 
grand fecoUrs. U fe trompoit, il n'en 
eut pas befoin: Fimprepîon du couleur 
de rofe s'efiaça bientôt d'elle * même. Il 
étoit encore auprès de Corine ; & déjà 
l'image des autœs Beautés qa'il avoir vues 
diez Alcipe , venoit s'offrir à & penfée. 
Celle-ci eft vive, difbii^il, mais voilà 
tout. Nul fentiment, nuite .d^licatefle. 
Cela change d'amans comme de parure. 
Demain je ferai renvoyé, fi demain quel- 
qu'autre l'amuie. £n- vérité je fuis bien 
bon de lui procUguer mes foupirs ! J'au- 
rois bien mieux fait de les àdiefièr à cet- 
te Blonde tanguiilà&te , doBm les yeux fe 
levoient £ur moi d'un tir fi tendre & fi 
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touchant. Corine m'a dit du- mal de 
Céphife ; il faut que Céphife ait du mé- 
rite* Elle n'eft pas bien animée ; mais 
quel plaifir dQ Ranimer ! Une femme na- 
turellement vive , Teft pour tout le mon- 
de ; celle-ci ne le feroit que pour moi. 
Allons la voir > aufli bien je ne veux pas 
qu'on, mp renvoie. Corine apprendra 
que je ne fuis pas de ceux que Ton met 
fur le pavé, & que Je. l^ais donner un 
congé tout comme e^lç. 

Il dit à Céphife les mêmes chofes qu^à 
Corine , mais avec plus de ménagement 
Eft-il poffible , s^éciia-t-eUe lans j^émqi^ 
voir! Quoi, vous ferez malbeureiu^ (î 
je ne vous aime pas? — Plus malheu- 
reux que je ne puis dire. — J'en fuis 
fâchéç» car je ne fçais point alnaer.-^ Àh 
belle Céphife, avec ce fourire enchan* 
teur, ce regard tendre, cette voix q^ui 
va jufqu'à Famé, vous w connoi0ej^^p4s 
l'amour ! — En -vérité je ne lexoiiiu^ 
pas. — . £t fi je vou$^ le faifois co'nnoî- 
tre? — Vous me feriez bien du plaifij; 
car j'en fuis fort curieufe. Mais tant d^ 
gens l'ont effayé, & pas un n[y a réui£. 
Mon mari lui-même y perdoit &$ yéi- 
«es.— Voire maril je le crois, bien: 
mais vous avez qu das/ aipans ? — Beau- 
4 ' i^oup. 
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coup, & des mieux £ûts, & des phi^ 
tendres.— Et les tendiez -vous heu* 
leux?— Non; car ils fe i^aignoient tous 
que je ne les aimois pas. Ce n*étoit pas 
ma fiiute, f y fidfois mon poflible. Ima- 
ginez-vous que fen prenois quelquefois 
quatre en même tems , pour tâdier , dans 
le nombre, d'en aimer au moins un ou 
deux : tout cela étoit inutile. 

Voilà, dit Alcidonis, une itménuité 
dont j'ai vu peu d'exemples. Vit nous 
décourageons pas , ma chère en&nt , vous 
m'aimerez. — Vous croyez ? — Je le crois: 
vous êtes lenfible { — Oui ,feniQble , pai^ 
d, par-là : mais en un moment cda me 
pi^e.-- Ceft une maladie ajQTurémént. 
Avez- vous fait, pour en guéfir , quelque 
iàcrifice à Vénus ? — Mon mari en fti- 
(bit beaucoup, mais il me retrouvoit Is 
même au retour du Temple. — £t pour* 
quoi ne pas vous y mener vous- mê- 
me î— U n'avoit garde: le Prêtre étoic 
un jeune homme quivouloit m'initier.— * 
Vous initier! £t fçavez- vous quelle efi 
cette cérénK)nie9— Hélas, non, je ne 
(çaisrien.— Voulez*- vous que je vouç 
rapprenne, reprit Alcidonisen hfquanc 
quelque liberté — Doucement , Seigneur, 
s'écria- 1^ elle: vous faites ccMOune G je 

VOUi 
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VOUS aimois ; je ne vous aime point en- 
core* — Et comment vous en apperce* 
voir, fi nous ne faifons pas quelques ef- 
fais? — J'en ai fait mille, mais tout cela 
ne prouve rien. D'abord il me femble 
que je n'aime plus. U vaut mieux atten- 
dre que cela vienne : fî celavient, je vous 
le dirai. 

Alcidoni^ faifoit de jour en jour quel- 
ques nouveaux progrès fur Tindolente 
fenfibilité de Céphife ; mais elle n'en é- 
toit pas encore où il vouloit l'amener. 
Pour lui échauffer l'imagination, il lui 
propofa de fe trouver enfemble à une 
fête qui fe devoit célébrer en l'honneur 
de Vénus. Elle y confentit , à condition 
qu'elle ne feroit point initiée. Le lendé- 
m^n chacun d'eux , pour la décence , s*y 
rendit de fon côté. Les filles & les gar- 
çons, vécus en Grâces & en Amours, 
chantoient des hymnes en l'honneur de 
la Déeffe,& danibient au fon de la lyre, 
fous l'ombrage du Bois facré qui environ» 
noit le Temple* 

Céphife s'y étoit rendue la première. 
Ah ! dit - elle à Alcidonis , je vous cher- 
chois des yeux ; j'ai de bonnes nouvelles 
à vous apprendre. : La Déefle a prévenu 
nos vœux : je crois que je commence à 
^ Tome I. l vous 



130 Contes Morau:^. 

vous aimer tout de bon. Cette nuit je 
vous ai vu dans mon fommeil. Vousé* 
tiez preflant y j'étois animée^ — Eh 
bien?-r Eh bien, je vous dirai le refte 
à fiMiper. A fouper, reprit AIcidonis,d^Qn 
air préoccupé 9 & les. yeux attachés fur 
la fête? Afouper,lbit,ieleveuxbien..i. 
Ah la jolie danfeufe que voilà! Que celle- 
ci chante avec:grace!^ Nous ferons feuls, 
entendcz-vousf>— Seuls ?j*ycon(èn5. Je 
voudit)is bien fçavoir quelle efi cette Jo- 
ue danfeufe {•*- Alcidonis^vous ne m'é- 
cràtez pas ! — Pardonnez moi , je vous 
entends ; mais je cherche quelqu'un qui 
me dïfe.« • • Ah^Pamphile^un motl Ap- 
prends.^ moi quelle eft cette jolie en&nt. 
C'eft Cloé , dit Pamphile» Je foupe avec 
elle..-^ Avec die ? Ce foir ? — Ce foir 
m^ei— Ahl j'en veux être.— Cela ne 
fe peut pas. — Je t*en conjure, mon cber 
PâmpMle , au ncun de notre amitié. — 
Vous n'y penfez pas, Alcidonis, loi dit 
tout bas Céphife interdite : vous foupiez 
avec moi ; je vous l'ai dit. — Il eft vrai , 
c'étoit mon dedëin ; mais j'ai promis à 
mon ami Pan^phile. Ma parole eftiàcrée, 
éc je lie fçaurois y manquer. 

11 vi^ Cloé, la trouva ce qu'on appel- 
le adorable ua qua]:^d'heurc|, Se infipide 
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rinftànt d'après. Il vit la chanteufe Pfail- 
lire; il en fut ëpris une foirée}le lende- 
main elle Tennuya. Ah ! que leà fantai- 
fies font fati^nies ^ dit-il ! A ehaque in- 
ftant des defîrs nouveaux,* dont aùcuti 
ne remplît mon âme! C'eft le lourtoeiit 
des Daoaïdes. Loin de moi ces lueurs 
de fentiment pallàgéres ôc rënaiiTantes ^ 
qui n6 me lailîent aucun repos. Buvoni 
roubli de mes folies. Il dit & vuida le 
flacon blanc. H ne lui refte plus que 16 
bleu , & fon bonheur dépend de Vnùgé 
qu'il en va faire. 

Alcidonis étudioit la philofbphie fous 
Arifie Mcadémicien. A rifle , en moii* 
tant, laifla une jéuile veuii^e^laplushon*^ 
néte & la plus belle du nionde. Le di& 
ciple d' Arifie ctut devoir à fk veuve les 
confolations & les fecours de f amitié. 
Glicérie les refufaavec une modéftie mê« 
lée dé douceur & de fiertés j'^ peu de 
bien , lui dit-elle; j'ai encore moins de 
defîrs. Mon époiix m'a laiflë le plus pïé'» 
Cieux héritage , le goût de la médiocrité 
riiabirade à vivre de peu. Tant de fageffe 
unie à tant de beauté méritoitbien unat« 
tachement délicat & folide. U eft tems , die 
Alcidonis, que je goûte, du flacon bletu 

Une chaleur douce & vive fe répandit 

I 2 Am% 
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dans fes veines. Ce n'étoit point l'inquié- 
tude des fantaifies ; ce n'étoit point rem- 
portement de la paOion^c'étoit une émo- 
tion délicieufe , le preflentiment de la fé- 
Ucité. Il brûle d'être à Glicérie; il brûle 
de n'avoir plus avec elle 4a'un même 
fort, qu'une vie & qu'une ame; & cé- 
dant à fon impatience , il lui propofe de 
s'unir à elle. Gliçérie ne fut point in- 
fenfible à cette marque >d amour & d'ef- 
time. Vous êtes affez généreux, lui dit- 
elle , pour m'offrir votre main. Je veux 
la mériter: je la refufe. J'en ferois indi- 
gne, fi je l'acceptois. Il eut beau lui ré- 
pondre de l'aveu de fon père , lui faire 
un crime de fes refus, la menacer des 
reproches qu'elle fe feroit à elle - même 
de l'avoir rendu malheureux ; elle parut 
inébranlable. 

Cependant Gliçérie, dans fa retraite, 
ne ceflbit de verfer des larmes. La feule 
efclave qui lui reftoit, voyoit la douleur 
dont elle étoit confumée , & n en pou- 
voit pénétrer la caufe. Falloit - il l'attri- 
buer à la mort de fon époux? Quoi! 
pleurer fins cefle un mari philofophe! 
Cela n'étoit pas naturel. Sa maîtreÔè é- 
crivoit fouyent à un citoyen d'Argos;& 
les réponfes qu'on lui rendoit, lui arra- 

choient 
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choient de profonds foupirs. La curio- 
fité ou le zèle porta l'efclave à ouvrir 
une des lettres de Glicérie. Elle étoic 
conçue en ces termes : 

Si vous n'avez un cœur d'airain , vous 
ferez touché. Seigneur, du défefpoir d'u- 
ne infortunée , qui donneroit fon fang 
pour la liberté de fon père. Arifl:e,mon 
épouj:, à qui je n'avois pas rougi d'a- 
vouer que j'étois née d'un efclave, n'a 
rien épargné pour rendre mon père à mes 
vœux. Il l'a fait chercher vainement. 
J'apprends enfin qu'il eft en votre pou* 
voir, & je l'apprends dans l'indigence. 
J'ai apprécié tout ce qui mè relie. Hélas ! 
il s'en faut bien que je fois en état de 
fu&e à ce que vous exigez. Je n'ai plus 
qu'une feule reflburce : c'eft de m'offrir 
moi-même en échange pour mon père. Il 
n'eftpas jufte que je fois libre, tandis 
que mon père eft efclave. Je fuis jeune , 
il eft accablé d'années. Vous pouvez ti- 
rer de ma lèrvitude plus d'avantages que 
de la fienne. Mes mains s'endurciront au 
travail ; mon cœur eft fait à la patience. 
-Si je voulois ufer de la facilitèqif on peut 
avoir à mon âge de féduire & d'intéref- 
fer les hommes, je ne ferois pas réduite 
à cette cruelle extrémité ; ma|s l'efclava- 

I3 gû 
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ge eft moins honteux que le vice, jç^ 
îi^héfite pas à choifir. 

Uefclave pénétrée d'admiration & dç 
pitié, iporta cette lettre à Alçidonis "Ah! 
s'écria-t-iU k cœur Ikifi ^ les yeux en 
larmes, voilà donc la caufé de fes refus ! 
ËUe eft née efclave ! Et qu'importe ? JLâ 
Vertu eft la Reine du Monde. C'eft i k 
fortuné à rougir. Quelle piété ! Quelle 
tendrefle ! Vous , Glicérie , vous dans 
Tefclavage! Que n'ai-je un trône à vous 
offrir! Au nom deà Dieux, dit-il à l'ef- 
clavë , garde-moi bien le fecret. Je pars: 
les pleurs de ta maltreflë vont être eflu- 
yés. Ton zèle aura fit récompenfe. 

Akidônis Ik rend à Argos, & le père 
de Glicérie eft Kbre. I/iûconnu qui Taf- 
franchit , lui donne de quoi fé rendre à 
Athènes, & lui dit en le quittant: vous 
allez revoir Glicérie ; vous devez la liber- 
té à fa tendrefle & à fes vertus. D dé- 
pend d'elle d'être heureufe & devons ren- 
dre heuteux. Mais fi le fervice que je 
viens de vous rendre, vous eft cher, pro- 
mettez-moi d'engager cette fille vermeu^ 
it ù cacher fa naiflance & Vos malheuis 
aux yeux de celui qui la demande pour 
époufe. leleconnois; il la refpeâ:e; il 
lui feix)it afiteux de lavùdr rougir. Simt 

' tre 
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tre bienfaiteur paroit jamais devant vous^ 
renfermez votre reconnoiffance. Il ne veut 
être connu que de vous feul. Quoî,tiit 
le vieillard auendri , ma fille ne connoîtra 
jamais la main qui vient debrifer ma chaî- 
ne! Non, reprit Alcidonis , n'accablez 
point Glicérie 4e ce fardeau humiliant. Il 
eft des devoirs qui abaifiènt l'ame. Laif* 
fons à la (ienne, je vqu9 en conjure, fà 
noblefle & £a liberté. Le vieillard promit 
tout à fon libérateur. 

Il arrive à Athènes. Sa fille s'évanouit 
en le voyant. Oh! mon père, lui dit- elle, 
quel Dieu vous accorde à mes larmes ? 
L'avarice de votre maître s'eft-elle enfin 
laiffé fléchir ? Oui, ma fille , répondit le 
vieillard. Je fçais que je dois à ta ten- 
drefle & à tes vertus la liberté, la vie & 
le bonheur inefpéré de venir mourir dans 
tes bras. 

Alcidonis de retour , vint prefler de 
nouveau Glicérie , par tout ce que Ta- 
mouf a de plus tendre, de confentir à leur 
hymen. Le vieillard n'avoit pas manqué 
d'exhorter fa fille au filence fur l'humi- 
liation de leur premier état. Noq , lui a- 
voit -elle répondu avec courage, il efl: 
moins humiliant de Favouer que de le 
taire : quiconque aura intérêt à a» cotir 

I 4. 'noî' 
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neutre, apprendra dé moi qui je luis. 

Vous voulez donc, dit-elle à Alcidom% 
que je vous ouvre mon ame ? Tant que 
j'ai été malheureuië , j'ai renfermé ma dou- 
leur en moi-même ; mais vous méritez de 
partager ma joie« Apprenez que mon def- 
tin m'a fait nattre dans la fervitude On 
m'en avoit retirée , mon père y gémillbic 
encore. Un Dieu bienfaifanc me Ta ren- 
du : il eft libre ; il eft ici ; vous l'allez voir. 
Cependant la tache de notre fervitude eft 
ineffaçable i & vous avouer qui nousfom- 
mes , c'eft vous' déclarer fans retour que 
ni votre honneur, ni ma reconnoiQknce, 
ne me permettent de vous écouter. 

Vous m'outragez, Glicérie,lui dit Al- 
cidonis d'un air plein de tendrelTe & d'a- 
mertume. Me croyez-vous moins philo* 
fophe, moins généreux qu'Arifte? Lui 
aviez -vous caché le malheur de votre 
nailfance? Non, fans doute. NVt-il pas 
méprifé Tinjutticede la fortune & de l'o- 
pinion ? Je luis ion difciple ; fes pécep- 
tes font gravés dans mon cœur. Sonexem* 
pie eft-il honteux à fuivre ? Ou ne me 
croyez- vous pas aifez de vertu pour l'i- 
miter? Ce n'eft pas la vertu, lui dit* elle 
en C)uriaot, c'eft la prudence qui vous 
manque. Ariftc avoit eu Iç tems de s'é^ 

prou- 
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prouver : vous n'êtes pas comme lui dans 
Vâge où Ton peut fe répondre de foi-mê- 
me. Je vous épargne des regrets. 

Arddonis défolé de cette confiance in- 
vincible, tomboit aux genoux de Glicé- 
rie 5 pour la fléchir par la pitié. Dans ce 
moment paroît le vieillard qu'il avoit tiré 
d'elclavage. Que vois je? J\hl ma fille, 
s'écria t- il, c'eft lui. .. Et tout- à-coup fe 
fou venant de la défenfe d'Alcidonis , il 
s'interrompit lui-môme , & demeura les 
yeux attachés fur fon libérateur , en lais« 
fant échapper quelques larmes. Quoi ! 
mon père , dit Glicérie étonnée , vous le 
connoilTez! C'eft lui, dites-vous! Ache- 
vez. Qu'a t-il fait? Où l'avez- vous con- 
nu ? Alcidonis , vous baillez les yeux ! 
Vous rougiflez ! Mon père vous regarde 
avec attendriflèment ! Ah I je vous en- 
tends l'un & l'autre. Mon père, c'eft lui 
qui vous a racheté ; c'eft à lui que je dois 
mon père. — • Oui, ma fille, voilà mon 
bienfaifteuf. Eft-ce là, dit Alcidonis 
en embraflant le vieillard qui fe profter- 
noit à fès pieds, eft-ce là ce que vous 
m'aviez promis? Pardonnez, dit le vieil- 
lard , mon cœur étoit faifi ; ma fille m'a 
deviné ; ce n'eft pas ma faute. — Eh bien , 
puifqu'elle fçait tout, obligez -la donc, 

I 5 CCI- 
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cette fiUç cruelle , à ne pas me défeipéieF^ 
C'eft fa main 9 c'eft fon cœur que je de- 
mande pour prix du bien que je lui rends. 
Le vieillard pénétré , ri^procha vivemenc 
à ÙL fille une ingratitude dont elle n'étoit 
point coupable j& prenant fa main trem- 
blante, il la mit dans celle de fon libéra- 
teur. C'eft ^ votre père que je la dois, 
cette main que vous in*avez refufëe , dit 
tendrement Alcidonis en la baifimt. Con- 
folez-vous^ répondit Glicérie avec un 
fourire : yous ne lui devez que ma main; 
mon cœur s'étoit donné lui-même. 

Alcidonis enchanté employa le relia 
du jour à fe difpofer à partir le lende* 
main pour Mégare. La nuit, comme il 
goûtoit un doux fommeil , la Fée Galante 
lui apparut de nouveau , & lui dit : So- 
yez heureux, Akidonis; aimez fans in- 
quiétude i pofTédez fans dégoût j defirez 
pour jouir; faites des jaloux ,,& ne le fo* 
yez jamais. Ce n'cft pas un confeil que 
je vous donne; ceft votre deftin que je 
vous annonce Vous avez bu à la fource 
de la félicité parfaite. Je di(bribue à plei- 
nes mains des flacons pourpre & couleur 
de rofe ; mais le flacon bleu efl: un don 
que je réferve à mes favoris. 

LAU. 
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LAUSUS ET LYDIE. 

Jjatifis fiu&m Jmntor déhellator^ue Jerarum. 

Virg. -fin. vii. 

IE caraâere de Mézence , Roi de Tyr- 
y renne, eft aflèz connu. Mauvais 
Prince & bon Père, cruel ôctendre tour- 
à-tour, il n'avoit rien d'un tyran, rien 
tiui annonçât la violence , tanf qoe fes 
volontés ne tiouvoient aucun obilacle ; 
inais le qabne de cette ame fuperbe étoit 
le repos du lion. 

' Mézence avoit un fils appelle Laulus , 
que ÙL valeur & fa beauté rendoient cé- 
lèbre parmi les jeunes Héros de TAufo- 
liie» Lauûis àvoit fuivi Mézence dans la 
guerre contre le Roi de Prénefte. Son 
père au comble de la joie , Tavoit vu , 
couvert de fang^ combattre & vaincre i 
£ts côtés. Le Roi de Prénefle chafTé de 
fks Etats , & cherchant Ton iàlut dans la 
fiiite, avoit laiiTé dans les mains du vain* 
queur un tréfor plus précieux que (a cou- 
ronne , une Princefle dans Tâge où. le cœur 
n'a que les venus de la nature, où la na- 
ture a tous les charmes de l'innocence ^ 
de la beauté. Tout ce que les grâces é- 
plorées ont de noble & d'attendriflknt , 
. étoir 
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étoît peint fur le vifage de Lydie. A (à 
douleur mêlée de courage & de dignité. 
Ton diftinguQit la fille desRois dans la foule 
des efclaves. Elle reçut les premiers rel- 
peâs de fes ennemis, fans hauteur, fans 
reconnoiflance , comme un hommage dû 
i fon rang, dont le fendment généreux 
n'étoit point affoibli dans fon ame par 
riùfortune- 

Elle entendit nommer fon père , & à 
ce nom elle leva au Ciel fes beaux yeux 
remplis de larmes. Tous les coeurs en 
furent émus. Mézence, lui-même inter- 
dit, oublia fon orgueil & fon âge. La 
profpéricé qui endurcit les âmes foibles , 
amollit les cœurs altiers , & rien n'til 
plus doux qu'un Héros après le gain d'u- 
ne bataille. 

Si le cœur farouche du vieux Mézen- 
ce ne put réfifter aux charmes de là cap- 
tive , quelle fut leur impreffion fur Tamé 
vertueulë du jeune Laulus! 11 gémit de 
fes exploits; il fè reprocha fa viftoire: 
elle coûtoit des larmes à Lydie. Qu'elle 
fe venge, difoit-il, qu'elle me haïffe 
autant que je l'aime ; je ne l'ai que trop 
mérité. Mais une idée plus accablante 
encore vint fe préfenter à fon ame : il vie 
Mézence étonné , attendri^ {iiier touc^ 



Contes M o il a u x. 411 

•coup de la fureur à la clémence. Il ju- 
^ea bien que l'humanité feule n'avoit pas 
fait cette révolution ; & la crainte d'avoir 
fon père pour rival, acheva de le con- 
fondre. 

Dans rage où étqit Mézence , lajalou- 
fie fuit de près Tamour. Le tyran ôbfer- 
va les yeux de Laufus avec une attention 
inquiète: il vit s'éteindre en un moment 
cette joie & cette ardeur qui d'abord a-* 
voient éclaté fur le front du jeune Héros 
vainqueur pour la première fois II le vit 
fe troubler : il furprit des regards qu'il 
n'étoit que trop ailé d'entendre. Dès ce 
moment il & crut trahi , mais la nature 
eut un retour qui fufpendit la colère. Un 
tyran, même dans la fureur, s'efforce de 
fe croire julle j& avant de condamner fon 
fils, Mézence voulut le convaincre. 

h commença par fe déguifer lui-même 
avec tant d'art , que le Prince raffuré ne 
vit dans les foins de l'amour que les ef* 
fets de la clémence. D'abord ilaffeélade 
laiiTer à Lydie toutes les apparences de 
la liberté : mais la Cour du tyran étoit 
remplie d'efpions & de délateurs, cortège 
ordinaire des hommes puiffans, qui, ne 
pouvant fe faire aimer , mettent leur 
grandeur à le faire craindrct 

• Sott 
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Son fils ne craignit plus de rendre à 
Lydie un hommage refpeAueux. 11 mê- 
loit à fes fentirtiens un intérêt fi délicat 
& fi tendté » que Lydie commença bien* 
tôt à (è reprocher la haine qu'elle croyoic 
avoir pour Icl (kng de Ibn ennemi. De 
(on côté , Laufiis fe plaignit d'avoir con- 
tribué aux malheurs de Lydie. H prit les 
Dieux à témoins qu'ilferoit tout pour les 
réparer. Le Roi mon père , dit-il, eft auM 
généreux après la viâioire , qu'intraitable 
avant le combat : fàtisfait de vaincre , il 
ne fçait point opprimer ; il eff plus facile 
que jamais au Roi de Prénefte de Feuga^ 
cpr à une paix glorieufe pour l'un & pour 
rautre. Cette paix tarira vos larmes ^ 
belle Lydie; riiais eflkcera-t-elle de 
votre fouvenir le crime de ceux qui voua 
les ont fait répandre ? Que tfai* je vtt 
couler tout mon fang, au lieu de ces pré- 
cieufes larmes ? 

Les réponfes de Lydie pleîties de mo- 
deflie & de grandeur, ne laiflbient voit 
à Laufus qu'une tranquille reconnoiflan- 
ce : mais dans le fond de fon cœur elle 
n'étoit que trop fenfible au foin qu'il pre- 
noit de la confoler. Elle rougiflbit quel- 
quefois de l'avoir écouté avec complai- 

ânce; mais l'intérêt de fon père lui ftà- 

foit 
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ibit une loi de ménager un tel appui. 

Cependant leurs entretiens plus fré- 
quens devenoient auiB plus animés, plus 
intérefians^ plus intimes $ ôcTamour per- 
çoit infenfiblement à-travers le refpeâ & 
la reconnoiifance j comme une fieu|: qui , 
poui: éclorre j entrouvre le tiffu léger dont 
elle eft enveloppée. 

Trompé de plus eii plus par la faufle 
tranquillité de Mézence, le crédule Lau- 
fus fe flattoit de voir bientôt Ion devoir 
d'accord avec Ton penchant, & rien aii 
monde , à fon avis , n'étoit plus facile 
que de les concilier. Le Traité de paix 
qu'il avoit médité, fe réduifoit à deux 
articles^ à rendre au Roi de Prénefte îk 
Couronne & fes Etats, & à faire, de fon 
hymen avec la PrincelTe ^ le lien des deux 
Puiflances. Il communiqua ce projet à 
Lydie. La Confiance qu'il y avoit mife, 
les avantages qu'il eii voyoit naître , les 
tranfports de joie que l'idée feule lui en 
infpiroit ^ furprifent à l'aimable captive 
un fourire mêlé de larmes. Généreux 
Prince, lui dit-elle, puiflele Ciel accom- 
plir les vœux que vous faites vous mon 
père! Je ne me plaindrai pas d'être le 
gage de la paix & le prix de la recon- 
noifiance. Cène réponfe touchante fut 

• ae- 
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accompagnée d'un regard plus touchant 
encore. Le tyran fut inflruit de tout. 
Son premier mouvement l'eût porté à 
facrifier fon rival, mais ce fils étoit Tu- 
nique appui de fa couronne , la feule 
barrière entre fon peuple & lui : le même 
coup achevoit de le rendre odieux à fes 
fujets, & lui enlevoit le feul défenfeur 
qu'il pût oppofer à la haine publique. La 
crainte ell la paffion dominante des ty- 
rans. Mézence prend le parti de diffimu- 
1er. Il fait venir fon fils , lui parle avec 
bonté , & lui ordonne de fe préparer à 
partir dès le lendemain pour la frontière 
de lès Etats , où il avoit laiffé Farmée, 
Le Prince fit un effort fur Ton ame pour 
renfermer fa douleur , & partit fans avoir 
eu le tems de recevoir les adieux de Lydie. 

Le jour même du départ de Laufus, 
Mézence avoit fait propofer au Roi de 
Prénefte les conditions d'une paix ho- 
norable, dont la première étoit fon ma- 
riage avec la fille du vaincu. Ce Monar- 
que infortuné n'avoit point héfné à y 
confentir, & le même Envoyé qui lui 
offrit la paix ^ rapporta fon aveu pour 
réponfe. 

Laufus avoit à la Cour un ami qui lui 
itoit attaché dès l'enfance. Une reffem- 

. . ^blance 
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blance finguliere avec le Prince avoit fait 
la fortune de ce jeune homme appelle 
Phanor: mais ils fe reffembloient encore 
plus par le caractère que par la figure ; 
mêmes penchans , mêmes vertus ; Lau- 
fus & Phanor fembloient n'avoir qu'une 
ame. Laufus , en partant , avoit. confié à 
Phanor fon amour & fon défefpoir. Ce- 
lui - ci fut inconfolable en apprenant Thy- 
men de Lydie avec Mézence. Il crut 
devoir en inttruire le Prince. A cette nou- 
velle la fituation de cet amant ne peut fe 
rendre ; fon efprit fe trouble , ùl raifon 
l'abandonne; & dans l'égarement d'une 
douleur aveugle , il écrit à Lydie la lettre 
la plus paffionnéè & la plus imprudente 
que l'amour aie jamais diâée. Phanor fut 
chargé de la remettre. Il y alloit de & 
vie 5 s'il étoit découvert ; il le fut. Mé-» 
zence furieux, ordonna qu'on le chargeât 
de fers , & qu'ôa le traînât dans une hor- 
rible prifon. 

Cependant tout Cepréparoit pour la cé- 
lébrjation de cet ^hy men funette. On juge 
bien que la fôte répondoit au caractère de 
Mézence. La lutte , le cède , les gladia- 
teurs , les combats entre l^s hommes & 
les animaux nounis au carnage , tout ce 
que la barbarie a inventé pour k$ plaifirs^ 
> Tome L K en 
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en devoit orner la pompe: il nemanquoit 
plus pour ce f^glant fpeélacle , qoe des 
combattans contre les bêtes féroces; car il 
étoit d'ufage de n'expofer à ce^ combats 
que des criminels condamnés à la mort, 
tfic Mézence qui fe hâtoit fur un foupçon 
de faire périr les innocenSydifféroitenco* 
te moins le fupplice des coupables, U ne 
r^ftoit dans les prifons que le fidèle ami 
deLaufus» Qu'on l'expofe, dit Mézence; 
qu'il (bit en proie aux lions dévorans : le 
peffide mérite une mort plus cruelle ;mais 
ceUe-ci convient mieux à fon cHme & à 
ma vengeance 5 & fon fupplice eft une 
fôte digne de l'amour outragé. 

Laufus attendoit vainement la réponfe 
de fon ami î l'impatience fit place à Teliroi. 
4Serîons-nous découverts, dit-il 1 Aurois- 
je perdu mon ami pat' ma fatale impruden* 
<3e ! Lydie elle-même. .... Ah ! je frémis. 
i^on^je ne puis viv^r&pluslongteitisdaos 
celte horrible incertitude. Il pan ,• il fe dé- 
guife avec précaùtiptifil arrivera écoute 
les bruits répandus parmi le peuple : il 
apprend que fon ami eft dans les fkts^ & 
que lé jourfuivant doit unir Lydie avec 
Mézence; il at)pii^iid que l'on prépâîe la 
fâtequi doit précéder le feftinnupml^ôc 
^què^ pouïfpei^acle ikm 4^ette itrxl^y on 

: .. doit 
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iioit voir le malheureux Phanor en proie 
aux bêieS féroces. Il fUccombe à ce récir^ 
un froid mortel fe répand dans fes vei» 
Tiesî il irevient à lui éperdu ^ il tombe à 
genoux, il s'écrie, grailds Dieux, rere-* 
nez ma main, mon défefpoir m^épouvari* 
tfe : que je meure pour fauver mon ami j 
mais que je meure avec ma vertu IRéfolà 
de délivrer fon.cher Phanor, fallûf-il Re- 
tira fe place iil vole aux poirtes dé fe pri- 
fon : mais comment y pénétrer ? Il s'adfel^ 
fe à Téfclave chargé de porter la «nourtitu* 
reattx prifonniers. Ouvre les yeux, dit-il, 
ireconnois^iiioi , je fuis Laufiis, je fuis le 
fils de ton Roi. J'attends de toi un fervicd 
important : Phanor eft d&ns les fers ; jH 
veux le v(^r ^ je le veuk» Je n*aî qu- art 
moyen d'arriver jufqtf à liii : donne * mol 
tes vêtemens : prends la fuite : voilà deS 
gages- de ma feconnoiliànce : dérobe- toi 
à la vengeance de mon père. Si tu ma 
trahis, tu cours à ta perte; (i ta me feri 
dans mon entreprife ^ mes bietïfaits t^ront 
cliercher jufques dans le fond des défértâi 

Cet homme ^ (oMé ëc timide , cédé ûvàL 
piromeiTes éi aux menaces* Il te prête au 
d^ùifement du Prince , 6c dlfparoît , a« 

\s lui avoir indiqué l'heure où il doitâ 
pt^mt^ 5 & la ceciâmte ^^ (kttt teifit 

Kl pouf 
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pour tromper la vigilance des Gardes. Lt 
nuit approche, rinftant arrive, Laufiis & 
préfente : il fe nomme du nom de l'efda* 
ve ; les verrouK des cachots s'ouvrent a- 
vec un bruit lugubre. A la foible lueur 
d'un flambeau , il pénètre dans ce féjour 
d'horreur , il s'avance , il écoute ^ les ac- 
cens d'une voix gémilfante frappent fon 
oreille, il reconnott la voix de fon ami, 
il le voit couché dans un' coin de la pri- 
fon, couvert de lambeaux, confumé de 
langueur , la pâleur de la mort fur le vi- 
fage , & le feu du défefpoir dans les yeux; 
Laiife-moi,lui dit Phanor,en le prenant 
pour l'efclave ; remporte ces fecours 0* 
dieux, laiflTe-moi mourir. Hélas! ajou- 
toit-il en jettant des cris entrecoupés de 
ùnglots, hélas 1 mon cher Laufiis eft en- 
core plus malheureux que moi. O Dieuxl 
s'il {kit l'état où il a réduit fon ami! Oui, 
s'écria Laufus en fe précipitant dans fon 
fein, oui, mon cher Phanor,il le fait, & 
il le partage. Que vois-je , dicPhanor tranf- 
porté! Ah Laufus! ah mon Prince i A 
ces mots tous deux perdent l'aÊige des 
ièns; leurs bras s'entrelacent, leurs cœurs 
fe preflënt, leurs fanglots fe confondent. 
Longtems immobiles & muets, ils de- 
meurent étendus fur le pavé delà prifon; 

la 
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la douleur étouffe leur voix, &c ce n'eft 
qu'en fe ferrant plus étroitement , & en 
& baignant de leurs larmes, qu'ils fë ré« 
pondent l'un à l'autre. Laufus enfin re* 
venant à lui- même. Ne perdons point de 
tems , dit-il à fon ami ; prends ces vête* 
mens , fors de ces lieux , & m'y laiffe. — 
Moi , grands Dieux t je ferois aflez lâche 1 
Ah ! Laufus, l'avez- vous pu croire ? de- 
vez vous me le propoferfje te connois, 
dit le Prince; mais tu dois me connoître. 
L'arrêt eft prononcé , ton fupplice eft 
prêt , il faut mourir ou prendre la fuite. — 
Frendre la fuite! — Ecoute- mtfi; mon 
père eft violent, mais il eft fenfible, la 
nature a des droits fur fon cœur : fî je te 
dérobe à la mort , je n'ai plus à le fléchir 
que pour moi- même, & fon bras levé fur 
un fils , fera facile à delàrmer. Il frappe- 
roit, s'écria Phanor,& votre mort feroit 
mon crime : non , je ne puis vous aban- 
donner Hé bien , reprit Laufus , demeu- 
re 9 mais en mourant , tu me verras mou* 
rir.-N'attens plus rien pour moi de la clé- 
mence de mon père ; il auroit beau me 
pardonner , ne crois pas que je me par- 
donne : cette main qui a tracé le billet fa*- 
tal qui te condamne , cette main qui t'a 
chargé de fers, cette main qui, après fon 

K 5 cri- 
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crime , eft encore celle de ton ami , nouç 
reunira malgré toi. En vain Phanor vou- 
lut infifter. N'en parlons plus, interrom. 
pit le Prince : tu n'as rien à me dire qui 
puiffe balancer la honte de fUrvivreàmoa 
ami, après l'avoir perdu. Tes inftances 
pie font rougir , & tes prières font des 
outrages. Je te réponds de mon falut, fi 
tu prends la fuite; je jure ma mort, fi 
tu veux périr. Choifis; les momensnous 
font chers. , 

Phanor conrioiffoit trop bien fon ami 
pour prétendre ébranler fa réfolution. Je 
confens , dit^il , à vous laifler tenter le fcul 
moyen de falut qui nous relie ; mais vi- 
yez fi vous voulez que je vive , votre 
échafaud feroit le inien. J[e m'y attende 
bien ^ dit Laufus ; & ton ami t'eftime trop^ 
pour ^exhorter à furviyre, A ces mots Us 
s'embraflerent , & Phanor fortit des ca- 
chots fous les mêmes habits d'efclave que 
Laufus yenoit de quitter. 

Quelle nuit I quelle afFreufe nuit poui 
Lydie ! Hé | comment peindre les moo* 
yemen6 qui s'élèvent dans fon ame , qui 
fa partagent, ^ui Ift déchirent, entre Ta- 
mour & la vertu? Elle adore Laufus , eUe 
dételle ^ézence , elle s'immole aux ipté^ 
rets dé foji père 9 elle & livre à roj^jètde 
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(à haine , elle s'arrache pour jamais aux r 
vœux d'un amant adoré. On la traîne à 
Tautel comme au fuppUce. Barbare Mé- , 
zence^il te fuffît de régtier fur un cœuc 
par la violence & par la crainte ; il te • 
iiiffit que ton époufe tremble devant toi, 
comme un efclave devant fon maître. Tel 
cil Tamour dans le cœur d'un tyran. 

Cependant, hélas! c'eft pour lui feul: 
qu'elle va vivre , c'eft à lui qu'elle va s'u- 
nir. Si elle réfifte, elle trahit fon amant 
& fon père : un refus va découvrir le fe-. 
cret de fon ame; & fi Laufas eft foup-: 
çonné de lui être cher, il eft perdu. 

C'étoit dans cette agitation cruelle que' 
Lydie attendoit le jour : il arrive ce jour 
terrible. Lydie, éperdue & tremblante^ 
fe voit parée , non comme une époufe 
qui va fe préfenter aux autels de l'Hy» 
men & de l'Amour, mais comme une de 
ces viâimes innocentes, qu'une piété 
barbare couronnoit de fleurs avant que dA 
les facrifier. 

On la mené au lieu du fpeâacle , le 
peuple enfouie eft aflemblé, les jeux com^ 
mencent. Je ne m'arrête point à décrire 
les combats du cefte, de la lu^te & d& 
glaive : un objet plus affreux m'attend. 
Un énorme lion s'avance. D'abord: 

K 4 tran- 
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tranquille & fier, il parcourt Tarene en 
promenant fes regards terribles fur l'anh 
phithéâtre qui l'environne : un murmure 
confus annonce Tefiroi qu'il infpire ; bien* 
tôt le fon des clairons Tanime ^ il y ré- 
pond en ry^ifTant ; fon épaifle crinière fe 
drefle autour de fà tête monftrueufe; il fe 
bat le& flancs de fa queue , & le feu corn* 
mence à jaillir de fes prunelles écincellan- 
tes. Le peup'e effrayé délire & craint 
de voir parottre le malheureux qu'on va 
livrer à la rage du monilre : la terreur & 
la pitié s'emparent de tous les elprits. 

Il fe préfente ce combattant que les fa^ 
tellites de Mézence ont pris eux - mêmes 
pour Çhanor. Lydie ne peut le recon» 
noitre. L'horreur dont elle eiliàifie, lui 
a fait détourner les yeux de ce fpeéhcle, 
qui révolte la fenfibilité de ibu ame cpni« 
patiffante. Que feroit - ce , hélas ! fi elle 
^avoit que Phanor^ que le tendre ami de 
Lauilis eft le criminel qu'on dévoue; ii 
elle fçavoit que Laufus lui même a pris 
la place de fon ami, & que c'eft lui qui 
va combattre ? 

A demi nud , les cheveux épars , il mar* 
che d'un pas intrépide : un poignard pour 
l'attaque, un bouclier pour la défenfe, 
|bnt les feules armes dont il eft couvert. 
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Mézence prévenu , ne voit qp lui que le 
coupable Phanor. Le fang eft muet, la 
nature eft aveugle ; c'eft fon fils qu'il )i- 
vre à la mort, & fes entrailles ne font 
point émues : le relTentiment de Tinjure 
& la foif de la vengeance étouffent en lui 
tout autre fentiment. D voit avec une 
joie barbare la fureur du lion s'animer par 
degrés. Laufus impatient » irrite le mon- 
ilre & rappelle au combat* Il marche à 
lui, le lion s'élance , Laufus Tévite. Trois 
fois ranimai furieux lui préCente une 
gueule écumante , & trois foj| Laufus é- 
chappe à fes dents meurtrières. 

Cependant Phanor vient d'apprendre 
ce qui (è palTe. Il accoure , il fend la foule, 
fes cris perçans font retentir Tamphiihéâ- 
tre. Arrête, Mézence, fauve ton fils: 
c'eft lui, c'eft Laufus qui combat. Mé- 
zence regarde & reconnoît Phanor , qui (ê 
précipite vers lui. O Dieux ! que vois- 
je! Peuples, fecourez-moi; jettez-vous 
dans Tarene, arrachez mon fils à la mort. 
Au nom de Laufus, Lydie fe renverfe 
expirante fur les marches de Tamphithéâ- 
tre, fon cœur fe glace, fes yeux fe cou* 
vrent de ténèbres Mézence ne voit que 
fon fils dans un danger inévitable; mille 
\>tu s'arment en vain pour fil déifenfeUe 

K j» mon* 
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monftre le nourCuit , & Taura dévoré avanr 
qu'on foit arrivé jufqu'à lui. Mais, 6. 
prodige incroyable 1 ô bonheur inefpéré 1 
LauCus^ en fe dérobant aux élans de ra- 
nimai furieux, le frappe lui-même du 
coup mortel , éc ^ f er dont fa main eft 
armée , fort fripant 4u cœur du lion. Il 
combe & n^ge dans des flots de Ikng que 
vomit fa gueule écumante* L'allaripe u* 
niverfelle fe change ça triomphe , & le 
peuple ne répond aux cris douloureux 
de Mézence ^ que par des cris d'admira* 
tion & de joie. Ces cris rappellent Ly* 
die à la limiiere ; elle ouvre les yeux; 
elle voit Laufus aux pieds de Mézence, 
tenant d'unç main le poignard fanglant^ 
de l'autre fon cher & fidèle Phanor. C'eft 
moi, dit -il à fon père, c'efc moi feul 
qui fuis coupable. Le crime de Phanor 
étoit le mien : c'étoit à moi à l'expier. Je 
Tai forcé à me céder ù, pl^ce ; j'allois 
mpurir s'il m'eût réfifté. Je refpire, je lui 
dois la vie ; & fi votre fils yous eii cher 
encore y vous lui devez votre filç : mais 
fi votre vepgeance n'eft pas appaifée^ 
nos jours foi^t en vos mains : frappez ; 
nous périrons enfemble, nos cœurs en i 
ont fait le ferment. Lydie , tremblante 
à ce di(çpuis , regardoit Mésence avec 
• des 
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^6S yeux fupplians & remplis de larmes. 
La cruauté du tyran ne peut foutenir cette 
épreuve. Le cri de la nature & la voix 
des remords font taire dans fon cœur lar 
jaloufie & la vengeance. Il demeure long- 
tems immobile & muet, roulant tour-à- 
tour fur les objets qui l'environnent , des 
regards troublés & confus , où Tamour & 
la haine, l'indignation & la^pitié fe com- 
battent & fe fuccedent. Tout tremble au- 
tour du tyran. Laufus, Phanor , Lydie, 
un peuple innombrable attendent avec 
èfiFroi les premiers mots qu'il va pronon- 
cer. Il fuccombe enfin , malgfë lui , fous 
la vertu dont Tafcendant Taccable ; & 
paiTant tout à coup avec une violence 
impétueufe , de la fureur i la tendrefle , 
il ië jette dans les bras de fon fils. Oui , 
lui dit -il, je te pardonne, & je pardon- 
ne à ton ami. Vivez, aimez -vous l'un 
l'autre : mais il me refte encore un facri- 
ficé à te faire , & tu viens de t'en ren- 
dre digne. Reçois, la donc, dit -il avec 
un nouvel effort , reçois la cette main 
dont le préfent t'eft plus cher que la vie j' 
c'eft ta valeur qui ime l'arrache; ellefeulç 
pouvoit l'obtenir. 
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HEUREUSEMENT. 

No N , Madame , difoit TAbbé de 
Châteauneuf à la vieille Marquire 
de Lisban, je ne puis croire que ce qu*on 
appelle vertu dans une femme , (bit aufii 
rare qu'on le dit; & je gagerois,^ fans al- 
ler plus loin, que vous avez toujours été 
fage. — Ma foi, mon cher Abbé, peu 
s*en faut que je ne vous dife comme A- 
gnès, Ne gagez jpas. — Perdrois-je? 
Non , vous gagneriez ; mais de fî peu , 
fi peu de choIè , que franchement ce n'eil 
pas la peine de s'en vanter^ — C'eftà* 
aire , Madame , que votre fageflè a couro 
des rifques. — Hélas oui ! plus d'une fois 
je Tai vue au moment de faire naufrage. 
Heureufemenp la voilà au port, — Ah ! 
Marquilè , confiez - moi le récit de fes 
aventures.— Volontiers: nous fommes 
dans l'âge où Ton n'a plus rien à diffîmu* 
ler^ & ma jeunefle eil fi loin de moi, 
que j'en ^uis parler comme d'un beau fonge. 
Si vous vous rappeliez le Marquis de 
Lisban, c'étoit une de ces figu/es froi- 
dement belles, qui voxxs àxknt^^ Mevoh 
Jâi c*étoit une de ces vanités gauches , 
qui manquent fans-cefle leur coup. Il fe 

pi- 
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pîquoit de tout, & n'étoit bon à rien : il 
prônoit la parole , demandoit filence , fuf- 
pendoit l'attention 9 & difoit une plattitu- 
de; il rioit av^nt de conter, & perfonne 
ne rioit de; fes contes; il viioit fouventà 
être fin, & il toumoit fi bien ce qu'il vou* 
loit dire ', qu'il ne fçavoit plus ce qu'il 
difoit. Quand il ennuyoit les femmes , il 
croyoit les rendre rêveufès : quand elles 
s'amufoient de {t% ridicules , il prenoit 
cela pour des agaceries. — Ah , Madame, 
l'heureux naturel ! — Nos premiers tête- 
à-téce furent remplis par le récit de fes 
bonnes fortunes. Je commençai par l'é- 
couter avec impatience 9 je finis par l'en* 
tendre avec dégoût : je pris même la li- 
berté d'avouer à mes parens que cet 
homme -là m'ennuyoit à l'excès. On 
me répondit que j'étois une focte , & 
qu'un mari étoit fait pour cela : je l'épou- 
fiii. On me fit promettre de l'aimer uni- 
quement; ma bouche dit 0///,mon cœur 
dit non • & ce fut mon cœur qui lui tint 
parole, l^e Comte de Palmene fe pré* 
fenta chez moi avec toutes les grâces de 
l'efprit & de la figure. Mon mari qui 
l'amenoityfit les honneurs de ma modef- 
tie : il répondit aux chofes agréables que 
lui dit le Comte fur fon bonheur , avec 

un 
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utt air avantageux dont je fiis inâignëé. 
A fen croire , je Taimoi^ à la foHe ; & 
*de - là toutes ces confidences indifcretes 
qui ne choquent pas moins k vérité que 
ta bienféince , & dans ie&jueltes la vanité 
^tfbofe du nience de la pudeur. - Je n'y pus 
tenir , je quittai la place ^ & Palmene put 
«'appercevoir à mon dépit , qu^ le Mar- 
quis lui en impofoit. L'impertinent, di* 
fois -je en moi-même ! il va s'applau- 
àiiïknt de fon triomphe; bien afluré que 
je n'aurai pas le courage de le démentir. 
On le croira ^ on me fuppofera aflez peu 
île goût pour aimer Fhomme du monde 
ie plus fot & le plus <rain. 6'il parlok 
d'un attachement lïoânéte à mesdevohrs, 
^encore paiTe ; mais de l'amour ! de Ift 
foiblefie ! il y a de quoi me deshonoitr. 
Non, je ne veux pas qu'on dife dans le 
inonde que je fuis fôUe de mon mari : it 
ffft important fur - tout de defabufer Pair 
mené ; & c'eft par lui que je dois com- 
Imencer. 

Mon mari, qui fe félicitoit* de m'avok 
fait rougir, ne démélapas mieux qoe moi 
la véritable caufe de ma ooûffQ(km & de 
tna colère. Il s^eftimoit trop ^ £t ne m'ai- 
iQoit pas aflez pour daigner être jaloux. 
Tu as fait r enfant, oke élt'-fl quand le 
* ' Com- 
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Comte fut fortî : je te dirai pourtant 
qu'il te trouve charmante. ISe l'écoute 
pas trop au -moins ) c'eft un homme 
dangereux. Je le fentoîs mieux qu'il ne 
pouvoit le dire. 

' Le lendemain le Comte de Palmene 
trint me voir ; il me trouva feule. Me 
pBxdonmz - vous , dit - il , Madame j Fem* 
barras où je vous vis^hier? fen étois la 
caule innocente , <Sc j'aurois bien difpenlS 
le Marquis de me prendre pour confident. 
Je ne fçais pas , lui dis •je en baiflànt 
les yeux , pourquoi il a tint de plaiiîr à 
raconter ce que f ai tant de peine à tû* 
tendre. — Quand on eft fl heureux , 1V&- 
dame , on eft bien pardonnable dtétre in- 
difcret.— S'il eft heureuîc, je l'en féli-* 
cite ; mais en vérité il n'y ipûs de quoi; ~ 
Hé ! peut - il ne pas l'être, réprit le CcMntê 
avec un {bupir , en pofTééarït h plus belle 
perfonne du monde ? ~ Je fuppofe , Mon- 
fieur , que je fois telle ; où eft la gloire ^ le 
mérite, le bonheur dé nttfpofféder?Eft<- 
ce moi qui me fuis doMiéé?-*^ Non, Ma*, 
dame, mais fi je l'en ctoi^ , vous avez 
bientôt applaudi vous-^mtete au choix 
qu'on avoit fait fans vottft -^ Quoi! Mon- 
ïieurl'les hommes ife«pe^(èi^6nt-ils ja- 
mais qu'on nous éitfv« 4 h ^Mulation 
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dès renfaticô ; que nous perdons la frati-* 
chife avec la liberté, & qu'il n'eft pks 
tems d'eidger de nous que nous foyons 
fioceres , quand on nous a fait un devoir 
de ne Têtre pas ? 

Je rétois un peu trop moi-même, 
& je m'en apperçus trop tard: l'efpoirs'é- 
toit gUffé dans Tame du Comte. Avouer 
qu'on n'aime pas fon mari , c'efl prefque 
avouer qu'on en aime un autre , & le 
confident d'un tel aveu en eft aflfez fou*' 
vent l'objet. 

Ces idées avoient plongé le Comte 
dans une douce rêverie Vous êtes donc 
bien diflîmulée, me dit- il après un long 
^lilence ; car le Marquis m'a raconté des 
chofes étonnantes de votre mutuel a* 
mour.— A la bonne heure, Monlîeur; 
qu'il fe flatte tout à fon aife, je n'ai garde 
de le defiibufer. — Mais vous, Madame, 
feriez -vous à plaindre?— Jefçais mon 
devoir, je fubis mon fort : ne m'en de- 
mandez pas davantage , & fur -tout, n'a- 
bufez jamais du {ecret que l'imprudence 
de mon mari, ma^fincérité naturelle, & 
mon impatience m'ont arraché,— Moi, 
Madame ! ah I que je meure plutôt que 
d'être indigne de votre confiance. Mais 
je veux l'avoir feul & fms ré^rve : re* 
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gardez -moi comme un ami qui partage 
toutes vos peines ^ & dans le ièindaqud 
vous pouvez lés dépofer 

Ce nom d^ami porta dans mon cœur 
une tranquilUti perfide : je ne me défiai 
plus ni de moi-même ni de lui. Un ami 
de vingt -quatre heures ^ de Tflge & de 
la figure du Comte ^ me parut la choie 
du monde la plus raifounable & 1« plus 
honnête; & uu mari tel que le mien, la 
choTe du monde la plus ridicule & la 
plus affligeante pour mol» 

Celui-ci n^o^tint plus de mon devoir 
que quelques froides complai&nces . dont 
il avoit ent'ore la fottife de fe glorifier ; 
c'ésoit toujours à Palmene qu'il en faifoît 
confidence, & qu^il en exagéroii le prix. 
Le Comte ne f^volt qu^en croire. Pour- 
quoi me tromper, me diibit-il quelcjue* 
tois ? pourquoi defa vouer une CenfibUité 
louable ? rougUTez vous de vous dédi- 
4re? — Hé ! non, Monfîeur, fen ferois 
gloire ; je ne fuis pas al&z heureufe poux: 
iivoir à me rétraé^ri^ 

A ces mots mes yeux fe remplirent de 
larmes. Palmene en &t attendn. Que ne 
me dit il point pour adoucir mes peines ! 
QuiBl charme j*éprouvois à lentendre i 
O mpa cher Abbé ! Le dangereux c6n- 
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iblateur! Il prit dès ce moment uil eut- 

Î)ire abfolu fur mon ame ; & de tons mes 
entiniens, mon amour pour lui étoit le 
feul dont je lui Mbis un myilere. U ne 
m'avoit jamais parlé du fiên que Ibus le 
nom de l'amitié ; niais abuiwt enfin de 
ràfcendant qu'il avoit fur moi , il m'écri- 
vit: 99 Je me fuis trompé , & je vous ai 
n trompée : cette amitié fi tranquille & 
Vi fi douce, à laquelle je me livrois fkns 
9 crainte , èft devenue l'amour le plus 
n violent, le.pliis padionné qui fût ja- 
^ mais. Je vous verrai cefoitpôur vous 
«, confacrer ma vie » ou pour vous dkt 
„ un éternel adieu". 
' Je ne vous expliquerai pas , mon cher 
Abbé, les mouvemens oppofés qui s'éle- 
vèrent dans mon ame : je fçais qu'A y 
avoit de la vertu , de l'amour, de la fi:a- 
yeur ; mais je Içàis bien aufli qu'il y avoit 
de la joie. Je tâchai cependant de me 
préparer à une belle défenfe. Première- 
ment Je ne ferai pas feule ,& je vais dire 
qu'on laiflë entrer tout le monde : en fé- 
cond lieu 9 je ne le regarderai que légé* 
rement 5 fans permettre que fes yeux s at- 
tachent un infiant fur les miens. Cet 
eSon fera pénible , mais la vertu n'eft pas 
vertu pour rien. £n£tn j'éviterai qu'il mt 
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parle en particulier, &, s'il Tofe, jeluï 
répondrai 4'ùti ton, mais d'uii ton à lui 
impolër* r .. . 

. Ma réfolution bien prife, je me mis à 
ma. toilette , & (ans y pemer je. me pa- 
rai ce jour -là avec plus de grâce & d'é* 
légance que je n'avois jamais fait. 

Il me vint furie foir un monde prodi* 
gieux, & ce monde me. donna de Thu** 
mcur. , Mon mari, plus empreilë. , plus 
aOiduquè de coutume^ comme s'il l'avoit 
fai( exprès ,. me.caufa un ennui mortel; 
enfin on annonça Palmene. Il me fklua 
eh rougiflànt : je le reçus avec une rêvé- 
rence profonde ^. fans daigner lever les 
yeux fur lui^ & je me difois à moi-mê- 
me : En vérité cela eft fort beau ! Lacon«> 
ver&tion ifut d'abord générale. : Palmene 
laifToit échapper des mots qui, pour tout 
le monde , fignifioient peu de chofè , & 

S[ui , pour moi , difoient beaucoup. Je 
èigiïis de ne les pas entendre, & je tti^ap^ 
plaudiflbis tout bas d'une rigueur fi bien 
foutenue. Palmene n'ofoit sapprocher 
de moi : mon mari l'y obligea avec fes 
plaÛkntedes Êimilieres; Le refpeâ* & la 
timidité du Comte m'attendrirent. Le 
malheureux , difois * )e ^ eft plus à plain- 
dre qu'il n'eft à Vlâmtti s'il ofoit., il me 
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demainileroit gnuie; uni^ il ne l'ofera jt* 
rnais^ Je l^ encourageai par un regard, 
pai fait une impnidœce^ me ditil, Ma< 
dame; me b pardonnez -voua 9— Non^ 
Monfieur. Ce mm prononcé je ne i^s 
comment, me parut fubUme. Palmene ië 
leva comme pour s*en aller: mon mari le 
retint de foite. On vint avertir que le 
foupé tétoit fenn. Allons , cher Comte, 
{bit galimt, donne la main à ma femme: 
die a de Thumeur, ce me ièmble ; mais 
sous iiijaurons la diffiper. 

. Palmenè,défe(^é,merermlamain$ 
je le regardai , fit je crus voir dans fe$ 
yetix rittiage de l'amour fie de la dou« 
l(mr« l'en fus pénétrée, mon cher Abbé; 
fit par un mouvement qui partoit de 
mon ecMir , ma main répondit à la fien* 
fie. Jttit puis vous peindre le change* 
ment qui fe fit tout - à - coup fur (bn vi- 
ftge. Il devint rayonnant de jcne ; cette 
joie fe répandit dans l'ame^ de tous led 
convives; l'amour fis le defîr de pbite 
ftmUoient les animer tous comme toi. 

' Lepropos tombafurlsgsdanterieuMûfl 
mari qui fb croyoit un Ovide dans Vm 
d'aimer, dit à ce (bjet mille imperdnen* 
ees^ Le Comte, en y répondit .tftclu^t 
de ke adotick avec utie dâkat^e îngé- 
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meufe^ qui act^evoit de me cbunnef. 
Heureufsment un jeune étourdi qui s'étok 
mis à cûcé de moi > s*tvifa de me dite de 
jolies chofes ; beureufimenp auffi je lui 
donnai quelque attentioa» d( lui répondis 
avec un air de comirtaiiknce* Pat mené, 
cet homme fi aimaUe, tomba tout-à coup 
dans une humeur noire. LacQnvsr(ktion 
avott p^fTé de Tamour i la coquetteiiç. 
Le Ccmce iè décha^ contre oecteenvie 
générale de plaire, avec une chideur & 
un iërieux qqi me confondirent- Je par* 
donne, difoit;-*il, à une fenmie de chan* 
ger d'amant, je Ini pa0ë même d*eb a* 
voir pluiieusi; tout cela eft dans la aa* 
tore: ;ce n'eft pas fa &ute fi on ne peut 
Tattaclier: au moins ne chercha- 1 -elle à 
ci^tiver que cens qu'elle aime & qu'elle 
retid heureux ; & fi elle fait en même 
tems le ixmheur de deux ou tcoi^, c'eft 
un bien qui iè multiplie* Mais une co- 
quette eft un tyran ^i veut tout afiervir, 
Eour le ieul plaiiir d'avoir des efclaves» 
)'eUe-même idollnre, tout le refte ne 
lui efl; rien : ion orgueU fe fait un jeu de 
notre foibleflè , & un triomphe de qos 
tourmens: fes regarda mentent, ià bou- 
che trompe , fori langage ôc £a conduite 
ne font qu'uQ tiiTu de pièges^ ^£es grâces 
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ibnt autant de fyrenes , &s channes au^ 
tant de poifons. 

C^tte déclamation étonna toute Taf- 
femblée. Quoi! Monfieur^ lui dit le jeu- 
ne homme qui m'avoit parlé , vous pré- 
férez une femme galante à une femme 
coquette ! — Oui fans - doute je la pié- 
fere, & il ny a pas à balancer. Cela efi 

Ïlus commode y lui dis- je ironiquenlent. 
^t plus eftimable. Madame, me dit -il 
d'un ton févere, plus eftimable mille fois. 
je voue avoue que je fus piquée de cette 
infulte* Allez, Monfieùr, repris- je avec 
dédaiti , vous avez beau nous faire un 
crime du plaifir le plus innocent ôc le 
plus naturel qui foit au monde ; votre 
opinion ne fera pas loi. Les coquettes, 
dites- vous, font des tyrans : vous êtes 
bien plus tyran vous-même , de vouloir 
nous priver du féul avantage que nous 
ait donné la nature. S'il faut renoncer au 
foin de plaire, que nous refle-t-il dans la 
. fociété ? Talens , génie , vertus éclatan- 
tes , vous avez tout , ou vous croyez 
tout avoir ; il n'eft accordé à une femme 
que de prétendre à être aimable, & vous 
la condamnez impitoyablement à ne vou- 
. loir r être que pour un feul f c*efl Tenfé- 
velir au milieu des vivans ; c'eft pour elle 
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anéantir le monde. Ah ! Madame » me 
dit le Comte avec dépit, vous êtes bien 
de votre fiecle ! En yérité je ne le cro- 
ypîs pa$. Tu avoîs tort, mon cher, re- 
prit mon mari, tu avois tort: ma femme 
veut plaire à toute la nature , mais elle 
ne veut rendre heureux que moi. Cela 
cfl cruel, je l'avoue, & je le lui ai dit cent 
fois; n^is ç^çft (a folie: tant pis cour les 
dupes. Auffî pourquoi prendre au iférieuy 
ce qui n'eft qu'une plai&nterie ? Si elle 
a du plaifir à s'entendre dire qu'elle eft 
belle, faut -il pour cela qu'elle réponde 
fur le même ton f j^lle m'aime , cela efl 
tout (impie ^ piais toi, mais tant d'autres 
qui raqiufent , n'ont r^en à prétendre 
à ion cœur. Il eft pour moi çelui-U,^ 
je défie qu'on me l'enlevé. Vous ine fer- 
mez la bouclie , dit Palmene , dès que 
vous prenez Madame pour exemple , 6c 
je n'ai point à xepliquer. A ces mots on 
fortit de table. 

. Je conçus dès ce moment pour le Com- 
te, je ne dis pas de raverfion, mais unç 
crainte qui en approche. Quel homme , 
difois-je en moi-même! quelcaraâer^ 
impérieux! il feroit le malheur d'une 
femme. Après lé foupé il tomba dans 
un filence morne , d'où rien ne put le 
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retirer. Enfin , me trouvant lêule un Inî- 
ftani, penfez'^voiis ce mie vous m^avez 
dit^ me demanda -t -H au ton d'un Juge 
févcret— Affurément — C'encftaflfe^: 
vous ne me verrez de ma vie. 

[feureuftment il m'a tenu parole ^ & je 
fends par te chagrin que me cau& cette 
rupture , tout le danger que j'avoîs copru. 
Voil*,: dit TAbbé en profond Morrfifte, 
ce que produit im moment d'huineur. 
Urte bagatefle devient férieufe : on S'aî- 
•it , on 4'humilie , l'amour ^'épouvante 

s'enfuit. 

Le çaraftere du Chevalier de Luzel, 
reprit la Màrquife , étoit tout oppofé & 
celui du Comte dePalmene. — CeChc- 
v^er, Madame, étoit fans^doute le jetr* 
ne homme qui vous avoit Iburi pendant 
le foupé * — Oui , mon cher Abbé ^ c'é- 
toit lui-même. Il étoit beau comme Na^ 
dfle, & il ne s'^imoit gueres moins ; U 
avoit de la vivacité, de la gentiRdTedans 
refprit, mais pas Tombre du fens ^ çom- 
niun. 

Ah! Matquife, me dît-il, votre Pal* 
ttene eft un trUle perfonnage I que fat* 
tes vous <^ ca homme -ià? il raiComie, 
il moraliië, il nous aflbmme a^c fon 
hon feus. Pour moi , je ne fçais que deux 
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chofes; m'amurer & être tmuûnt: je 
connoh mon monde, je vois ce qui s*y 
paffe;fe vois que le plus grand des maux 
qui affligent Thumanité , c*eft Tennui : 
or Tennui vient de Tégalité dans le carae 
tere, de la conftance dans les liaifôns, 
de la (blidké dansxles goûts, de la mo- 
iiotome enfin qui endort le {âaifir lui*mé* 
me ; ao-èfett que la légèreté , le caprice, 
la Coquetterie le réveille- Auffi i^aimè 
îes coquettes ft la folîe : c*eft le charme 
-de la fociété. D'ailleurs les femmes ferf» 
iibles (ont fatigantes à la longue. Il eft 
bon d'avoir quelqu'un avec qui fe délaf» 
ter. Avec tnoî, lui dis -je en Iburiant , 
Vous vous éélaffetez tout à votre aife. — 
Et voià ce que je defire,ce que jeche^- 
cfee auprèsîfttne coquette: qu'elle com- 
batte, qu*elle réfifte, qu'elle fe défende, 
s'il eftpoflîble. Oui, Madame, je vous 
fuirois, fi je vous çroyois capable d'un 
engagement férîeux. Madame reprit gra- 
vement l'Abbé , ce jeune fat étoit un hom- 
me à craindre, — Je vous en réponds', 
mon ami , & je ne fus pas longcems à 
m'en appercevoir. Je le traitois d'abord 
comme ira enfant, & cet empire de ma 
railbn for la Tienne ne laiflbit pas qued'Ô- , 
m flatteur à mon âge; mais c'étoit qui ' 
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me renléveroit. Je commençai à en a- 
vpir de rinquiétode. ^^ ablènœs me 
donnoient de rhumeor » iès liaifons de la 
jaloufie. J'exigeai des facrifice$^& je vou* 
lus impofer des loix. 

Ma foi, nie dit-il un jour que je loi 
reprochpis fa diflipation , voulez -vous 
faire un pedt miracle? Rendez-|i|oi (âge 
tout d*un coup 9 je ne demande pas 
mieux. J'entendis bien que pour le ren- 
dre fage il falioit ceflèr de Tétre moi^ 
môme. Je lui demandai cependant à quoi 
tenoit ce petit miracle. A peu de choie, 
me dit-il : nous nous aimons , à ce qu'il 
me femble; le refte n'eft pas mal {ûfe.— <- 
Si nous nous aimions , comme vous le 
dites, & comme je ne le crois pas, le 
miracle feroit opéré : Tamour feul vous 
eût rendu fage. — Oh! non Madame, il 
faut être jutte : j'abandonne volontiers 
tous les cœurs pour le vôtre ; perte ou 
gain , c'eft le fort du jeu , & j'en veux 
bien courir les ri(ques; mais il y a eni* 
core un échange à faire, & en confcience 
vous ne pouvez pas exiger que je renon* 
ce au plaifir pour rien. Madame , inter- 
rompit encore l'Abbé , le Chevalier n'é- 
toit pas auffi dépourvu de bon - fens que 
vous le dites , 6: le voilà qui raifonne 
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âflëz bien. J'en fus étonnée, dit la Mac- 
i^uife; mais plus je fentois qu'il avoit 
raifon, plus je tâchai de lui perfuadec 
qu'il avoit tort. Je lui dis même, autant 
qu'il m'en Ibuvieiit , les plus belles cho« 
iès du monde furrhonneur, le devoir, 
la fidélité conjugale : il n'en tint compte; 
il prétendit que l'honneur n'étoit qu'une 
bienféançe., le mariage une cérémonie , 
&, le ferment de fidéUté un compliment, 
une politelle qui, dans le fonds, n'en- ^ 
igeoit à rien. Tant fut difputé de part 
d'autre , que nous nous perdions dans 
nos idées, quand tout-à-coup mon mari 
arriva» 

Heureufemtnt j Madame!— Oh,très- 
)ieareufement, je l'avoue: jamais mari 
ne vint plus à-proposl Nous étions trou- 
blés; ma rougeur m'eût trahie, & fans 
avoir le tems de refléchir, je dis au Che- 
valier , Cachez 'VOUS. Il & ^auva dans 
mon cabinet de toilette. Retraite dange- 
reufe , Madame la Marquife ! — It eft vrai; 
mais ce cabinet avoit une ifllie, &je fus 
tranquille fur TévaCion du Chevalier. 
Madame , dit l'Abbé avec fon air rétlé- 
^^U )6 S^^ ^^ Monfieur le Chevalier 
. eft encore dans le cabinet. Patience , re- 
prit la Marquife , nous n^en fominés pas 
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au dénouement. Mon mari m'abwdtt 
avec cet air content de foi, qu*îl ponoic 
toujours far fon vifage ; & moi , pour lui 
cacner mon embarras , je courus vite l'em* 
brafler avec un cri de furprife &de joie. 
Hé bien, petite folle, me dit^il, te voilà 
' bien contente ! tu me revois. Je fuis bien 
bon de venir palier la (birée avec cet en- 
fant ! Tu ne rougis donc pas -d^aimer ton 
mari ? $çais-tu bien que cela eft ridicule, 
& que Ton dit dans le monde qu'il &ut 
nous eniëvelir enfemble » ou m'exiler 
d'auprès de toi; que tu n'es bonne à rien 
depuis que tu es ma femme ; que tu de* 
foies tous tes amans 9 & que cela crie 
vengeance? — Moi, Monfieur, je ne 
défple perfonne. Ne me eonnoiflêz«vous 
pas ? je Ms la meilleure femme du mon* 
de. — Quel dix ingénu ! on Fen croiroit. 
Ainfl, par exemple^ Palmene doit trou- 
ver bon que tu n'ajes fait avec lui que 
le rôle d'une coquette? Le CbevaUer 
doit être content qu'on lui préfère un 
mari? Et quel mari encore! (Jlti ennu- 
yeux , un mauffiide y qui n'a pas lé fens 
commun, h'eft*cepas#^ <^die eompa- 
raifon avec Tdégant Chevalier !— -Aflu- 
rément je n'en tais aucune. — Lç Çhc* 
valier a de Tefprit, de la légèreté, des 
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grâces^ Que fçais*je 9 II a peuc • être le 
don des làirmes. A*^t-il jamais pleuré à 
tes genoux^ Tu rougis ! c'eft prefque un 
aveu. Achevé 9 cûnte*nioi cebi. FiniC* 
fez , lui dis-je , ou je quitte la place. -^ 
Hé quoi ? Ne vois -* tti pas que je plai* 
fimteP— Cette plaifanterie mériteroic 
bien. — Comment donc 9 Le dépit s'en 
mêle. Tu me menaces ! Tu le peux ^ je 
n'en ferai pas moins tranquille. *^ Vou9 
vous prévalez de ma vertu. — De ta ver* 
tuf Oh 9 point du tout; je ne compte 
que fur mon étoile ^ qui ne veut pas que 
je fois un fot. ^ Et vous croyea à cette 

étoile 9 — Ty c^î* fi foit> J'y compte ft 
bien , <)U6 je te défie de la vaincre. 
Tiens 9 mon enfant^ j'ai connu des fem- 
mes (ans nombre ; jamais aucune^ quoi 
que j'aye fint , n'a pu fb réfottdce à m'd^ 
tre intidelé^ Ah! je puis dire fans va* 
nité y que quand on m'aime » on m'aime 
bien. Ce n'eft pas que je fois mieux 
qu'unautre^je ne m^enfais pas accroire; 
mais c'eft un je-ne^fçais'quoi, comme dit 
Molière 5 que l'on ne fçauroit expliquer. 
A ces mots & mefunmt des yeux^ il & 
promenoir devant tme glace. Auffi , pour« 
fuivit^U tu Vois fi je te gêne : par exem- 
pie, ce fiiii^^as^ta quelqi^ rendex-vous ^. 

quel- 
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Quelque tête * à - tête ¥ je me retire. Ce 
n*eft qu'en fiippoiant que tu fois libre , 
que je viens pafler la foiréè avec toi. 
Quoi qu'il en fôit , lui dis-je y vous ferez 
bien de relier.— Pour plus de fureté, 
n'efl-ce pas î — Peut-être bien. -^ Je te 
remercie : je vois qu'il faut que je foupe 
avec toL Soupez donc bien vite , inter- 
rompit TAbbë, Mr. le Marquis m'impa- 
tiente : il me tarde que vous fortiez de 
table 9 que vous foyez retirée dans votre 
appartement ^ & que^ votre mari vous y 
laifle. — Hé bien, mon cher Abbé , m'y 
voUà dans le trouble le plus cruel que 
j'aye éprouvé de ma vie. L'ame com- 
battue (j'en rougis encore) entre la crain- 
te & le defu:, je m'avance à pas trem- 
blans vers le cabinet de toilette , pour 
voir enfin fi mes allarmes étoient fon- 
dées : je n'y vois perfonne, je le crois 
parti, ce perfide Chevalier; mais heu- 
reufemênt j'entends parler à demi-vciit! 
dans la chambre voifme : j'approche , j'é- 
coute : c'étoit Luzel lui - même avec la 
plus jeune de mes femmes. H eft vrai, 
difoit-il, je fuis venu pour la ft&rquifej 
mais le hazard me fert mieux que l'amour. 
Quelle comparaifon ! & que le:f0rt efl in* 
.jufie! Ta maltrefie dt aifez bien, mais 
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a-t-elle cette taille, cet air lefte , cette 
fraîcheur, cette gentilleffe? Par exemple, 
c'eft fêla qui devtoit être de qualité. Il 
faut qu'une feititne toit , ou bien modef- 
te , ou bien vaine , pour avoir une fui- 
vante de ta figure & de ton âge ! Ma foi 
Louifon , fi les grâces font faites comme 
toi, Vénus ne doit pas briller à fa toilet- 
te. — Refervez, Mr. le Chevalier i vos 
galanteries pour Madame , & forigez qu'el- 
le va venir. — J-? é non ^ elle efl: avec fon 
mari; ils font le mieux du monde enfem- 
ble : je crois même , Dieu me pardonne^ 
avoir entendu tantôt qu'ils fe difoient des 
chofes tendres. U feroit plaifant qu'il 
vînt paflèr la nuit avec elle ! Quoi qu'il 
en foit, elle ne me fçait point ici, & dès 
ce moment je n'y fuis plus pour elle.— 
Mai$,Monfiettr, vous n'y penfez pas ;qde 
deviendrois- je fi Ton IÇavoit ? — Raffure- 
-toi, j'ai tout prévu: fi demain l'on me 
voitfortir, il efl: aifé de donner le chan- 
gé.— Mais^ Mr. le Chevalier , l'honneur 
de Madame.-^ Tu badines : ^honneur 
de Madame efl: bien à cela prè& ! Tant 
mieux , après tout , qu'on lui donne un 
homme comme moi :. cela va la mettre à 
la mode. Ahllefcélérat, s'écria l'Abbél 
Jugez , mçn am| , reprit la Maïquiiè , de 
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ma colère à ce difeours. Je fos ta mo» 
ment d'éclater , mais cet 4ckt aUoic me 
perdre : ni mes gens p ni mon maci o'ao- 
tokat pu ft perfuadec que le CheviUcf 
iûoAk pour Ix>uifon. Je pris k parti de 
diflknoler, je fonnai. L4Hii£)iipiu:«t:Mi- 
laais îe ne Tavois vue fi> jolie;, caf k ja- 
loufie eoifceUic fon objet quand elle ne 
peut renktdir. £ft-ce un des gens de 
Monfieur^ lâi dis-je^ que je viena d'en- 
tendre avec vousf Oui^ Madame^ ré- 
.poDdit-eHe avec embarras^ ~ QuM fe ie« 
tire à Tiviftant même>& ne revenez quV 
près qu'il fera ibni* Je n'en dis pas da* 
v«nt^ ; mais ftk que Lou^Khi m'eûipé* 
mâtxée^ fbitquela cramte ïa déterminât 
à xenvoyer leChevafier^ il&fetira dans 
k. izûniiie » 4c fortit &bs étce aperçu. 
Vous jugex bien» mon cher «Aèbé , qo^ 
•fiitconfignéàniapoitey ftcfieLoiàiNi 
ie tendemain tne coëffii nul ^ fit août 
de travens» ne lut bonne à jîen^tn'tm- 
païknta , >& fixt congédiée^ Vous aviez 
-TtUm^ Madame» conclut l'ikbbëc vo« 
vertu a cooru des ràfi^ues. Oe la'eft pas 
(tout, pourluivitfdle^ & voici bien «une 
/^utre aventure. Nous paffimss tous ks 
ans la beBe faifim à notre jnatfon de 
ouBpagne de Corisei],» ific piaui voifin 
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flous avions un Peintre célèbre, qui fit 
naître au Marquis l*idée galante d'avoir 
mon portrait & le fien* • Vous fçavez 
tjue fa folie étoit de fe croire aimé de 
moi? il vouloit qu*on nous vît dans te 
même tableau , enchaînés par l'Hymen 
avec des noeuds de fleurs. Le Peintre 
faifit û penfëe; mais qccontuttié à tra- 
vailler diaprés nature, il defirbit avoir 
un modèle pour la ^Sgnre flc THymen. . 
Dans cette même campagne étoit alors 
un jeune Abbé, qui nous venoit voir 
quelquefois.' Ses beaux yeux, fa bou- 
che de rofe , fon teint à' peine encore 
velouté du' duvet de Tadoleicence, fei 
cheveux d'un- Hoqd cendré qui flot* 
toient à petite» oiides fur un cou plus 
blanc que l'ivoire, la tendre vivacité de 
ies regards, la délic?telte & la régulari- 
té dé fes traits, tout fembloit fm qx lui 
pour le^deflèini qu'on fe propofoit. Le 
Marquis obtint de l'Abbé qu'il fervît de 
modèle au Peintre. 

A ce début, l'Abbé de Ch^teauneuf 
redoubla d'attention ^ mais il diflimuk * 
jufi}u'au bottt pour entendre la fin de 
Thiftoire - 
' L'exprelfion à donner aux têtes ^ con- 
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tinua la Marquife, produUit d'excellen- 
tes fcenes entre le Peintre & le Mar- 
quis. Plus mon mari iftchoit d'avoir 
Fair paflîonné, plus il avoit l'iûr imbé- 
cille* Le Peintre copioit fidèlement , .& 
le Marquis étpit furieux de fe voir peint 
au naturel De mon côté , j'avois je ne 
j^ais quoi de moqueur dans la phyfio- 
nomie que le Peintre imitoit de-même; 
.Le Marqui» juroit , l'Artiilè retouchoit 
ikns;ceflë, & toujours il retrouvoit fur 
la toile l'air d'une friponne éc d'un fot4 
Enfin l'ennui me gagna, le Marquis prit 
cela pour une douce langueur: de Ton 
côté il fe donna un rire niais, qu'il ap- 
pelloit un tendre fourire, & le Peintre 
en fut quitte pour le rendre comme Û 
le voypit. . Il fallut en venir à la figure 
de l'Hymen. Allons , Monfieur l'Abbé^ 
difoit le Peintre, des grâces, delà vd< 
lupté : regardez Madame tendrement ^ 
plus tendrement encore; prenez -lui h 
main, ajout oit mon mari, & fuppofez 
que vous lui dites: „ Ne craignez rien, 
9 ma belle enfant : ces chaînes font de 
9 fleurs i elles font fortes , mais 1^ 
^ res ". Animez- vous donc, M. l'Ab- 
bé : votre vifage ne dit mot j vous avez 

l'air 
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Vair d'un Hymen tranG. Le jeune hom- 
me proBtoit à merveille des leçons du 
Peintre & du Marquis* Sa timidité Te 
difiipoit peu- à -peu, fa bouche fourioit 
amoureufement 9 fon teint le coloroit 
d'une rougeur plus vive > fes yeux petil-? 
ioient d'une douce flamme^ &.fa main 
ierroit la mienne avec un tremblement, 
dont moi feule je m'appercevois. Il faut 
tout vous dire : Témotion de Ton ame 
paflk dans mes fens, & je regardois le 
Pieu bien plus tendrement que l'époux* 
Voilà ce que c'eft , difoit le > Marquis. 
Continuez, Monfîeur l'Abbé ,cela vient 
à merveille. N'efi-ce pas^ Monfîeur^ 
demandoit*il au Peintre? Nous ferons 
quelque cholè de notre petit modèle^ 
i!\ lions ^ ma femme ^ ne nous rebutons 
point : je fçavois bien que cela ' fexoit 
beau. Vous voilà comme je voulôis; 
courage , Abbé ^ continuez , Madame ; 
je vous laifTe toias deux en attitude» 
N'en changez pas jufqu'à mon retour. 
Dhs que le Marquis s'étoit éloigné^ 
mon petit Abbé devenoit célefte : mes 
yeux dévoroient fes regards f & je ne 
pouvois m'en raflàfier. Les féances é- 
toient losgues^ & nous feqtbloient ne 
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dater qu*un indant Quel dommage, 
d^it le Peintre^ que je n'aye pas bû& 
Madame dans un moment oomme celui- 
ci 1 Voilà réxpieflion que fe demandois, 
c'eft topte une autre phylionoaûe. Ah ! 
Monfieur l'Abbé , quel plaifir de vous 
peindre! Vous ne vous œfroidi&z 
point y vos traits s'animent de plus en 
plus. Ppint de difhaâjion^ Madame: 
attachez vos y&UK fur les Sens ; mon 
Hymen ièra un morceau fublime. Quand 
k tête de l'Hymen fut achevée, je veux. 
Madame, me dit-rilxmjour çn ëab&ncë 
de mon n^, )a veuK ^retoudi» votre 
pictmit. Chaqgee de |)lace , Monâeur 
rAbbé, & pienez cdle de Mr. le Mat* 
quis. Pourquoi donc. Moniteur , lut 
demandai^ je en roi^gifiant? H^I mon 
Dieu! Madame, laiflez-moi faire, je 
connois mieux que vous ce qui vous eft 
Itvantageux. je Pentenjtis à n^a[:i^ilie, 
& TA^é en rougit comme moi» L'ar« 
4ifice da Peintre eut un effet merml* 
Jeux. Cette langueur qu'il m'aw^ don- 
née , fit place à rcxprellion la .phi$ ton* 
diante d'une timide vohiptéb ^La Mw 
tjuis, àfon retour, ne pooivoit ft hffer 
d^d Aller ce chœgemœt;^ qu^i ^^ cota- 

ce- 
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cevoit pas. Cela eft fingulier , difoît- 
il ! Il femble que ce tableau fe foit ani- 
mé de lui - même, C'eft Teffet de mes 
couleurs, lui répondit froidement le 
Peintre, de fe développer ainfi à me- 
fure qu'elles travaillent. Vous verrez 
bien autre chofe dans quelque tems 
d'ici! Mais ma tête, à moi, reprit le 
Marquis, ûe s'embellit pas de -même- 
La taifon en eft iimple, répliqua l'Ar- 
tifte : les traits font plus forts & les cou- 
leurs moins déUcates. Mais ne vous im- 
patientez pas; cela doit faire, avec le 
tems , une des plus belles têtes de mari 
qu^pn ait vues. i 

Quand le fiableau fut fini, nous tom- 
bâmes, TAbbé ôc moi , dans une trif^ 
teffe/profonde, ils tfétoient plus ces 
moniens fi doux, où nos âmes fe par- 
loientpar nos yeux, & s'élançoient Tu* 
ne vers l'autre. Sa timidité, ma pudeur, 
nous irapofoient une gêne cruelle : il n'o- 
fbitplus venir nous voir auIS fou vent, 
& je n'ofois plus i*y inviter moi-même. 
Un jour enfin qu'U étoit chez moi,. 
je le trpijivai feui, immobile ôc rêveur 
devant le tablesa» Vous voilà bien oc- 
cupé» lui dis^je^ Oui, Madame, mô 
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répondit -il naïvement; je goûte le Cbat 
plaifir qui me foit permis déformais : je 
vous admire dans votre image. — Vous 
m'admirez? Cela eft bien galant.— Ah! 
je dirois mieux îi je Tofois. — En-véri- 
té? vous êtes contçnt ? — Content, Ma-r 
dame ! je {Uis enchanté. Hélas ! que 
n'êtes- vous çncore teSe que je vous voi$ 
dans ce portrait! U èft afiëz bien, intèr- 
sompis^jç , en feigpànt 4e ne l'avoir pas 
entendu; |nais le vôtre eft ihieux, ce 
ine femble.-— Mienx, Madame , que 
dites- vous V Le nûeh eft d'un froid i 
glacer. — Vous plaïlkntez avec votre 
froideur : il n'y a rien de plus vif dans 
le Monde.— Ah , Madame ! que n'étois^ 
je libre de laifler éclater fur mon viûge 
ce qui fe pa0bit dans mon cœur! Vous 
auriez vu bien autre chofe* Mais le mo-^ 
yen d'exprimer ce que je fentpis dans 
tes momens l Si ce n^'étoit pas le Mar- 
quis , c'étpit le Peintre, qui a voit iaus- 
cefle les yeux fur moi. U falloir bien a- 
voir l'air tranquille. Voulez -vous voir, 
ajouta-t-il 9 comment je vous aùrois le- 

fardée fi nous avions été fans témoins? 
. ^endez-la moi cette main, que je ne 
ferrois qu'en tremblant, & refH'ehons la 

même 
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même attitude* Lé croiriez*vous, moa 
ami ? feus la curiofité , la complaifance 
éc, fî vous voulez 9 la foiblefle de laiOer 
tomber ma main dans la. iîenne. Il fkut- 
l'avouer, je n'ai rien vu* de fi tendre, 
de fi paffionné, de fi touchant que la fi« 
gure de mon petit Abbé dans ce dange* 
leux tête-à-tête. La volupté fourioit 
fur (es lèvres» le defir briUoit dans fes 
yeux y & toutes les fleurs du Primems 
fembloient îéclorre fur fes belles jûues. H 
preflbit ma main contre (on cœur, & je 
le (ëntois battre avec une vivacité qui 
fe communiquoit au mien. Oui, lui dis* 
je -en tftchant de diOimuIer mon trou- 
ble, cela feroit plus expreilif, je l'avoué , 
mais ce ne feroit plus la figure de l'Hy^ . 
men. Non, Madame, non, ce feroit 
celle de l'Amour; mais l'Hymen à vo» 
pieds ne doit être que f Arçuour même.* 
A ces mots il parut s'oublier, & je vis 
le moment qu'il fe croyoit tout de bon 
le Dieu dont il étoit l'image. 

Heureufement qu'il me reftoit encore 
aflèz de force pour me fâcher : le pau* 
vre enfant, interdit & confus, prit mon 
émotion pour de la colère, & perdit, 
à me demander grâce, le moment le plus 
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fevorable de m'offenfer îjxipafiément. 
Ahl Madame^ s'écria ÏAbbé de Chà- 
ceauneuf , ed^il poffible tiue f pye été (i 
fût! Comment donc, reprit la Marqui- 
fc?— Hélas! te petit infbécille, c'étoiç 
moi ! — Vous ! il û'eft pas pôffible ! — 
C'étoit moi * même , rien ii'eft pl«s cer» 
tain. Vous me rappeliez mon biftoirc, 
Ahj cruelle 9 fi j*àvois fçu ce que je 
Içais! — Mon vieil aml^ vous auriez ea 
trop d'avantage ^ & cette fageflè que 
vous vantez taht^ vous eût foibletneot 
xéfifté. Je fuis confondu ,. s'écrioit TAb** 
bé : je ne me le pardonnerai de ma . vie» 
Conlblezvous, il eh e(l tems» reprit en 
fouriant U Marquife; mais avouez qu*i| 
y a fouveût bien du bonbeur dans U ver* 
tu même; & que celles qui en ont te 
plus, devroient juger moins févéïeioepç 
celles qui n'en ont pas a0èz. 
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LES 

DEUX INFORTUNÉES. 

DA,Nfl le Couveiit de la Vifitation 
de CL . • â'étoii retirée depuis peu 
la Marqtsife de Clarence« Le calme & la 
férénitë q(â'elle voymt fégner dans cette 
folitude 9 ne ren dolent que plus vive & 
phis aftieré la douleur qui la confunioit. 
Qu'elles font heureufès , difoît - elle , ce4 
colombes innocentes qui ont pris leur 
effor. vers le Ciel î La vie eft pour elles 
un jour Tat» iiBi^es : eUes ne connoiiient 
du Monde ïA les peinies , ni les plaîffrs. 
. Parmi ces Filles pîeufes dont elle en^- 
vioit le bonheur, une feule nommée JLu^ 
cile y lui fembbît trifle ér lànguiflànté 
Lucile, encore dans le printems de fon 
fige 9 avoit ce caraétefe de beauté i|oi efl: 
Timage d'un cœur ienfiUe; mais la dou^ 
leur & fes larmes en avoient terni la fra^ 
cheur^femblable à nne irofe que le Soleil 
a flétrie, & q\ii hifle encore juger» dan^ 
fa langueur, de tout Tédat qu'elle avùtc 
le matiut II femble qu'il y ait un lapga* 
ge muet pour les tunes tendres. La Mar- 
qu)fc lut dsns les yeux de cette aimable 
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affligée , ce que perionne n' y avoit ap- 
perça. Il eft fi naturel aux malheureux 
de plaindre & d*aimer leurs femblables ! 
Elle fe prit d'inclination pour Lucile. 
L'amitié qui dans le Monde eft à peine 
un fentiment y eft une paflion dans les 
Cloîtres. Bientôt leur liaifon fut intime, 
mais des deux côtés une amertume cachée 
en empoifonnoit la douceur. £liesétoient 
quelquefois une heure entière à gémir 
enfemble , fims ofer fe demander la con- 
fidence de leurs peines. La MarquHè eii- 
fin rompit le filence. * 

Un aveu mutuel 9 dit ^ elle , nousépar-* 
gneroit peut-être bien des ennuis: nous 
étoufibns nos ibnpiirs Tune & l'autre ; Va^ 
mitié doit?*elle avoir des fecrets pour l'a- 
initié? Acesfmots^ le rouge de la pu^- 
deur anima les traits de Lucile , 6c le 
voile de fes paupières fe déploya fur 
fes beaux yeux. Ah! pourquoi , repritla 
Marquife , pourquoi cette rougeur eft-elle 
un enet de la honte f c'eft ainfi que le 
fentiment du bonheur devroit colorer la 
beauté. Parlez , Lucile , épanchez votre 
cœur dans le fein d'une amie ^ plus à 
plaindre que vous fans-doute , mais qui 
te conibleroit de Ton malheur fi elle pou- 
Voît adoudr le vôtre.--- Que medeman* 

dez- 
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dez-vous , Madame? je partage toutes 
vos peines, mais je n'en ai pas à vous 
confier. Ualtération de ma (knté'cauib 
iëule cette langueur où vous me voyez 
plongée. Je m'éteins in&nriblement,&^ 
grâce au Ciel, mon terme approche. £lle 
dit ces derniere$ paroles avec un fouriie 
dont la Marquife fut pénétrée. C'eftdonc 
là, lui dit -elle, votre unique confoh? 
tidn 9 Impatiente de mourir , vous ne 
vouiez pas m -avouer ce qui vous rend la 
vie odieufe. Depuis quand êtes -vous 
ici? -^ Depuis anq ans , Madame. — 
Eft-ce la violence qui vous y a conduites- 
Non, Madame, c'efl la raifon, c'eft le 
Ciel même qui à voulu attirer mon cœur 
tout à lui. — Ce cœur étoit donc attaché 
au Monde ? — Hélas 1 oui , pour fon fup* 
plice. — Achevez.— Je vous ai tout 
dit.—- Vous aimiez, Lucile, Ôc vous 
avez pu vous enfdvelir 1 eft-ce un per- 
fide que voû^ avez quitté?— C'eil le 
plus vertueux, le plus tendre, le plus ef- 
iimable des hommes. Ne m'en demandez 
pas davantage : vous voyez les larmes 
àdminelles qui s'écbappeni de mes yeux; 
toutes lès plaies de mon cœur (e font ou- 
vertes à cette idée.— Non , ma chère 
Lucile, il n'^ft plus tems de nous tien 
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taire. Je veux péaéaot jofiiaes dans tes 
lepUs de vocre anie , pour y verferla coa- 
folacioti; croyez -moi , le poifon de la 
douleur ne s'exhale que par les plaintes i 
renfermé dans le filence ^ il n'en de vienc 
goa plus dévorant.— Vous le voulez , 
Madame 9 hé bien , pleurez donc fur 
Tinfortunée Lucile , pîeurez û vie, & 
bientôt fa mort. 

A peine je paras dans le Monde » que 
çetie Qeauté fatale attira les yeux d'une 
jeunelfe imprudente & légère, dont l'hom** 
mage ne put m'éblouir. Un feul ^ dans 
rage encore de Tinnocence 6c de la can* 
deut> jn'apprit que j'étois fenQÎWe. Ué* 
galité d'âge ^ la naiflfanfre^ la fortune , la 
liaifon même de noa deu^ familles ^ & 
plus encore un penchant mutuel ^ nom 
avoieat unis Tun à Tautre. Mon amant 
ne vjivpit que pour moi : nous voyions 
avec pitié ce vuide impaeniè du Monde, 
où le pbifir n'eft qu'une omb^^ , où Ta* 
mour n'eft qu'une lueur : nos cœurs pleins 
d'eux-mêmes*.. Mais je m'égj^e* Ab! 
Madante^ quelfouvenir m'obligez * vous 
if rappelle! ! — Ëh qnoi , mon enfant! 
te reproches « tu d'avoir âé jufte? Quand 
le C^ a formé deux cœurs vertueux & 
(enfibles » leur ittt-îl un crime de fe 
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chercher 5 de s'attirer , de fe captiveifrun 
l'autre? & pourquoi les auroit-il donc 
faits ? — Il ravcdt formé Cms-doute awc 
plaidr, ce cceur dans lequel le Qsieu f^ 
perdit, où la vertu devançoit la cailûn,^ 
où je ne voyois ri^ à reprocher à fat ria* 
ture. Ah, Madame! qui fur jamais ai- 
mée comme moi 1 Croiriez -vous quo^ 
j'étois obligée d'épargner à la délicatef* 
fe de mon amant Taveu mêmt de oea 
légères inquiétudes qui affligent queique-r 
fois l'amour^i jLl fe fût pdyé de la lumiè- 
re, fi Lrucilfi en eût été }âk>ufe. Qu^nd 
il apperœvDit dans mçs yeuxque^qu'im^ 
preffion dp triilePe, c^'étûit pour lui Vén 
dipfe de la Nature entière : il çroyoiK 
toujours eh être la caufe, & fe repvo»* 
^oit toiis mes torts* 

U n'eft^ue trop facile de juger à. que) 
excès devroôt £tre aûaé ile tou^ le$ borar 
mes le pjbis aiaiabl^. L'imérétqui rompe 
tous les nœiids, e^œepté ceux du tendre 
«mour , Tintéiét diviià nos lamiUfis : uq 
procès fatal ^ inten&é à ma mère , f^x 
pour nous Ttfpoque & la fource de no$ 
malheurs. La haine mutuelle de no» 
parens ^éleisa entée nous comme une 
éternelle barrière : il £aUqt reaôooer jk 
nous voi^ La Lettre <|a'il jxi^écsiy'n 
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ne s'efikcera jamais de ma mémoire. 

« Tout eft perdu pour moi, macheié 
^ Ludle: on m'arrachetnon unique bien; 
« Je viens de me jetcer aux pieds de 
« mon père, je viens de le conjurer, en 
^ le baignant de mes larmes, de tenon* 
9 cer à ce procès funefte ; il m'a reçu 
^ comme un enfant. J'ai protefté que 
,1 votre fonune m'étoit fac^e ^ que la 
,1 mienne me (ëroit odieuiè. U a traité 
^ mon deGntéreflement de folie. Les 
^ hommes ne conçoivent pas qu'il y ait 
^ quelque chofe au-deflus des richeffibs; 
41 Et (|u*en ferai -je, fi je vous perds? 
« Un ]our^ dit* on, je m*applaudim 
^ que l'on ne m'ait pas écouté. Si je 
^ croyois que l'âge , & ce qu'on appelle 
y^ la raifon pût dégrader mon amejulques^ 
1^ là, je ceflerois de vivre dès-i-pré- 
9 (ënt, effrayé de mon avenir : non , ma 
^ chère Ludle, non ; tout ce que je fuis 
• eft à vous. Les Loix auroient beau m'tf- 
41 tribuer une partie de votre héritage ; 
% mes loix font dans mon cœur ^ & mon 
„ père y eft condamné. Pardon mille 
n fois des chagrins qu'il vous càufe. A 
9 Dieu né plaife que je falfe des vœux 
n criminels! je retrançherois de mes jours 
n pour ajoute^ à ceux de mon père i mais 
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W fî jamais je luis le maître de ces biens 
^ qu'il accumule , & donc il veut m'ac- 
n câbler malgré moi , tout (era bientôt 
n réparé. Cependant je fuis privé de 
n VOUS. On difpofera peut -être du cœur 
« que vous m'avez donné. Âh ! gar- 
i, de^ - vous d'y confêntir jamais : penfez 
^ qu'il y va de ma vie ^ penfez que nos 
j, fermens font écrits dans le Ciel. Mais 
n réfîflerez -vous à la volonté impérieufe 
j, d'une mère ? Je frémis : rafliirez - moi^ 
n au nom dé l'amour le plus tendre '\ 

Vous lui répondîtes fans- doute? -• 
Oui, Madame^ mais en peu de mots. 

« Je ne. vous reproche rien* Je fuis 
n maîheureufe, mais je fçais l'être : ap- 
« prenez de moi à foufirir"^ 

Cependant le/ procès étoit engagé, & 
fe pourfuivoit avec chaleur. Un jour, hé- 
las ! jour terrible 1 comme ma mère lifoit 
en frémiflant un Mémoire publié coa- 
tr'elle , quelqu'un demanda à me parler. 
Qu'eft-ce ? dit - elle , faites entrer. Le 
Domeftique interdit héfite quelque tems ^ 
fe coupe dans fes réponfes, & finit par 
avouer qu'il eft chargé d'un billet pour 
moi. — Pour ma fille t de de quelle pan f 
J'étois préfente ; jugez de ma (huatiqn ; 
jugez d% rindignaUon de ma mère en en* 

ten- 



tendant nommer le fils de celui q^i'ella 
appdloit fon petfécuteur. Si etle eût 
daigné lire ce hillec qu'elle teavoya fans 
Fouvrir^ pèut^ôtre en eût -elle été at- 
tendriez elle eût va du-moin» que rien 
ta monde n*étoit plus pur qœ nos (èa- 
timens : mais foit que le chagrin (m ce 
procès Tavoit plongée, ne demandât qu'à 
fe répandre , foitqu*une fecretè intelli- 
gence entre fa fille & fes eunemis , fur à 
(es yeux un crime réel , il n'eft point d!op:^ 
probres dont je ne fus accablée^ je tonv 
bai confi)ndue ma pieds de iv^ mare, ai 
je/.fiibis Phmniliation de fes teproches , 
flQommt^ fi îe les ivois méritée. U fut dé- 
cidé fur le champ jfiue î'irais cacher dans 
' un Cloître, ce qu!èlle appelloif ma hopce 
& 1»^ fienne. Conduite ici dès k lende- 
main , il y eut dé&nfe de me Isiflèr voir 
IKJCfi>ane ; aSc i'y.fiis tois mois len^iecs, 
comme fî n)atâmtlk[& le moadeavoienc 
6;édQéamis pour moi. La ilr^içre, & 
b feule viftte que ie reçus, &{ cdie de 
ma mère : je preflentis dans fçs ptnbra&i^ 
mens , l'anét qu'ielle venoit me {^onon* 
cer. Je &is ruinée , me diti^eUe dès 
que nous fûmes feuks : l'iniquité a pré- 
valu , j'ai perdu mon procès ;^& avec lui 
tout moy^ndeyotiis établir danslaMâQle. 

H 
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il TéRt i peine à mon fib de ^lioi fimte- 
nir fk fttiflkdce.^ Poitr vous ^ mil fite^ 
ë'dt ici que Diea vooft à tp|(eUée j e'eft 
ici qu^il fâttc vivre de mourir : demain 
Vous ptene2 le Voile. Aceàmocs^tppa^ 
yés d'dn ton froidement ftbfolu ^ mon 
CMut fîit ftifi^ & ma luigue^ée^ me$ 

Knouié ployèrent fous moi, & je tombai 
is oonooiflahce. Ms Ihese appellâ dil 
fècoum^ ^ iaifit cet iflflaiit pour fe déro^ 
ber i mes larmes. Revenue i la vie # je 
me trouvai envudmiée de ces FiHes jfieÉ^ 
les 4 dont je devgâs étit la compagne | de 
qui mUavicoient à part^j^ avec elles là 
dduee tnmquilfité de leur état» NfaiScel 
état . fi fœtuiié pour une aue intidcetite 
& libre^a'offiitaiaies jreuxqttedesedm«^ 
batt , des ()ai]ures de des remords. Uii 
àbteie àiloit s'ouvrit eatte inoîn antsnt dt 
tûûii ^ me fentois irnHçher la phisdlerë 
IMÉtiedèmoi-niénle) jeœ toyolspluS 
àutodr de moi que le flkoo^ de le néant; 
de dans tette iblitude immenie» dans cet 
àbandoin de la Natuœ entière» je liiedfott- 
vois en pré&nce du Ciel^ le cosur pleiil 
die IVibiet aimable qu^U fdk&«iublier{k)Étf 
luii Ces limites Filles oie difoient « de 
la iiifeaiedffe foi 4 tout te qu'elles êjà- 
ttfient des iuàtéi dttMttûdt; mais jKd 
tMiêJté N b'é^ 
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n'étoit pas au Monde que j'étois ma^ 
chée : le défert le plus horrible eût été 
pour moi un féjour enchanté, avec ce- 
lui que je laiflbis dans ce . Monde qui 
ne m'étoit rien. 

Je demandai à revoir ma mère : elle 
feignit d'abord d'avoir pris mon évanouif- 
fement pour un accident naturel. Non, 
Madame , c'eft l'effet de la fituatioa vio- 
lente où vous m'avez mife ; car.il u'eft 
plus tems de feindre. Vous m'avez don- 
né la vie, vous pouvez me TAter; mais, 
ma mère, ne m'avez -vous conçue dans 
votre fein que comme une viâime déyouée 
au fupplice d'une mort lente ? & à qui me 
facrifiez *-vous ? ce n'eft point à Dieu. Je 
fens qu'il me rejette: il ne veut que des 
viétimes pures , des facrifices volontaires; 
il éft jaloux des offirandes qu'on lui &it, 
& le cœur qui fe donne à lui, ne doit 
plus être qu'i lui feuL Si la violence me 
conduit à l'autel, le parjure & le facrile- 
ge m'y attendent.— Que dites -vous, 
malheureufe ? — Une vérité terrible que 
m'arrache le défefpoir: oui. Madame, 
:mon cœur s'eft donné (ans votre aveu; 
innocent ou coupable, il n'eft plus i 
moi; Dieu feul peut rompre le Uen qui 
ratttcb;^ Altez, fiUe iadigae , alle2 
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Contes Moraux. 195 

yqus perdre : je ne vous connois plus. — 
Nia mère, au nom de votre lang , ne 
m'' abandonnez pas ; voyez mes larmes, 
mon défefpoir , voyez l'Enfer ouvert à 
mes pieds — C*efl: donc ainfi qu'un amour 
funefte te fait voir Tatyle de l'honneur, 
le port tranquille de l'innocence ? Qu'eft^ 
ce donc que le Monde à tes yeux? .ap- 
prends, que ce Monde n'a qu'une idole: 
c'eft l'intérêté Tous les hommages font 
pour les heureux : Toubli , l'abandon , lé 
mépris font le partage de l'infortune. 

Ah! Madame, féparez de cette foulô 
corrompue celui. — Celui que vous ai% 
mcz, neftrce pas? Je vois ce qu'il t 
pu vous dire. Il n'efl; point compjice de 
l'iniquité de fon père j il la defavôue; 
il vous plaint ; il . veut réparer le tort 
qu'on vous fait. Proipefles vaines, dif- 
cours de. jeune bonune, qui feront oa« 
bliés demain. Mais fût - il confiant dans 
fon amour , ôo fidèle dans fes promefTes , 
fon père eil jeune , il vieillira , car les 
méchans yieilliffent ; (5t cependant 1 a- 
mour s'éteint, Tambîtion parle , le de- 
voir commande ; un grade , une allian- 
ce , une fortune viennent s'offrir.^ & l'a^ 
mante , crédule ^ trompée , devient la 
fable du Public. Voilà le fore qui vous 
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tttendok : votre meie vous en * fiiivéoL 
je vous coûte aujourd'hui de» krmes ^ 
mais vous me bénirez im jovir. je vous 
hi^ , nU fille : préparez- vous att ficrn 
ûct que Dieu VQus demtnde. Phisoe &« 
erifice fera pénibk» & plus il fera d^ 
dé luL 

. Qdevdtis dirai- je, Madaœt flMut 
^^y liéfoudie. Je pris ce Voile ^ ce tan- 
deaù 2 feutrai dans la voie de la péàitem 
ce) oc pendant ce teins d*^renye où 
Ton eft fibre encore, je ne filtnâ de me 
vainoe moinnême % & je n'attribuai mon 
irrâbluâon & ma mibleffe qu'à k fimei^ 
^e libené de pouvoir revenir formes pas. 
tl me tardoit de me fier par un ferment 
irrévocable. }e le fis ce ferment^ je le- 
Ikinçai au Monde : c'étok peu de diofe. 
Mais hélas 1 je renonçai à mon amant^ft 
c'étoit plus pour moi que de renoncer à b 
vie. En prononçant ces vœux, mon an» 
érninte fur mes lèvres fembloic prite i 
m'abandonner. A peine avois-}c eu b 
force de me traîner au pied des auteb' 
mais il fallut qu'on m'en retirât ex{»- 
rante. Ma tnere ynit à n»>i tranQxmée 
d'une joie crudle^ Pardonnez* moi, mos 
Dieu: je la rdpeéte, je Fatme encore ^ 
je raîmeiai jufiju'âu dttnièr fbiipin Cei 
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arole$ de Ludle fiirent coupées par fk$ 
loi»^ & deux i^ttiOSsauz éi larmes iid? 




onderent f(xi vifii^ 



Le facrifice étoit confommé , repric-elr 
le ^ptts un Icmg fiknçe: fétois i Dievi^ 
]e^ n'étois plus à moi <• même. Tous les 
liens des lens devoiept être romçus, je 
venois de mounr pou^ laTcrrejî'oloisle 
croire ainO. Mais quelle fbt ma frayeur ^ 
en rentrant dans l'abîme de mon amét 
y y retrouvai Tamoûr » mais ramoqr fur 
tieux & coupable » Tamour honteux de 
& dé&fpéré ^ Tamour révolté contre le 
Ciel, contre la Nature , contre moi<*mê^ 
me» confumé de regrets , déchiré de re- 
mords, de transformé en rage- 9^'ai- je 
fait 1 m'écriai-je mille fois , qu*ai je fait ! 
Ce mortel adoré, que jp ne devois plus 
voir, ^'oflnt à ma pei&e avec tous fes 
charmes* Le noçud fortuné qui devojt 
pous uinir, tous les inftans d'une vie dé- 
licieufi^ , tous les mouvemens de deux 
cœurs que le txépas Jèul eût féparés , fé 
préfepterent i mon ame éperdue. Ah \ 
Madame, quelle imagé dâblante 1 H n'eft 
xienqfie je n'aye {i)itpourrefiiw:erdcmon 
fouvenir* Depms^nnq ans je l'écarté & 
la revois %ns ceÛe ; en vain je m'arrache 
V» ïom»9^ ^4 (D^la retmcci fn yain je 
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tne dérobe à la foUtude où elle m'attend ; 
je la retrouve au pied des autels, je la 
port^ au ftin de Dieu même. Cepen- 
dant ce Dieu plein de clémence a pri3 
enfin pitié de moi. Le tems , la raifon, 
la pénitence ont affoiWi lés premiers ac- 
cès de cette paflion criminefie : mais une 
langueur douloureufe a pris la place. Je 
me fens mourir à chaque inflant , & le 
plaifir d'approcher du tombeau eft le feul 
que je goûte encore. 

Ohi ma chère Lucîfe , s'écria Madame 
de Clarence , après ravoir entendue ! 
Qui de nous eft la plus à plaindre 9 L'a- 
mour ^ fait vos malheurs & les- miens: 
piats voùjavcz aimé le plus tendre, le 
plus fidèle , le plus rcconnoiflant des 
nommes j & moi j le plus' perfide , le 
plus ingrat, lé plus trtiél qui fût* jamais. 
Vous vous êtes donnée au Ciel , je me 
fuis livrée à un lâche : votre- Retraite a 
été un triomphe , lu mienne eft un op- 
probre: on vous'pléure, bri -vous aime, 
on vous re(J)eâ:ej on'pl'outrage, & ron 
me trahit - . 

De tous les amans ,' le plus paflîonné 
avant l'hymen , ce fut le Marquis de 
Clarenee. Jeune, aimable, féduifant à 
l'excès, ilannonçoit {e naturel le plus 

heu-» 
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beureux. Il promettoit toutes les vertus , 
eomme il avoit toutes les grâces. JLa 
docile facilité de Ton caraélere recevott 
fi vivement rimpreffion des ibmiuiens 
honnêtes , qu'ils fembloient devoir ne 
s'en effacer jamais. U lui fut , hélas! trop 
aifé de m'io^irer l'amour qu'il avoit 
lui-même , ou qu'il croyoit avoir pour 
ixioi. Toutes les; convenaiices qui font 
les- grands mariages , • s'accordoient :avec 
ce penchant mutuel; & mes parens, qui 
l'avoient vu naître^ <confentirent à le cou- 
ronner. Deux ans fe pâfierent dans. Tu- 
nion la plus tendre* Oh Paris l Oh théâ- 
tre des vices ! Oh funefte écueil , de l'a* 
mour , de l'innocence & de la vertu J 
Mon mari , qui ju£qu'alors n'avoit, vu 
ceux de fon âgé qu en paflant ^ 6c pour 
s'amufer , di&it * il , de leura travers ôc 
de leurs ridicules j refpira infenfiblemeni: 
le poifon de leur;exemple« : L/'appâreil 
bruyant de leurs rendez -, vouâ iâfipides , 
les confidences myfiérieufes de leurs a« 
ventures , les récits faftueux de leurs vains 
plaifîrs, les éloges prodigués à leurs in* 
clignes conquêtes , excitèrent d'abord fg 
curiofité. La douceur d'une union inno- 
cente 6c paifible n'eut plus pour lui les 
iuéqies cbarmeSé Je n'avois que les. tar 
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kos qœ ^ooneime éducttioii Teftoeofei 
ie m'apoefois qa*û a^eo dtfirc^t div»* 
\Êgfu Je fuis perdiie., dia-je en moi? 
BilBiej mon cqsur oe iiiflBt {ém au 0ea. 
En ^ffiet fon aàldaicé m vu, cM^-lars 
qoHiile bienfëance : ce n'éioiç fias ptv 
yofte qu'il pi^Séénût ces aman entretiens^ 
ce9 téte^i-tétedélideiix pour mod, an 
f^ oc au leflox d- une fodété tomalto»? 
ft« nttlnvktloi^méqieimedjffiper, 
pour rantori^er i le répandre. le dcmos 
plus piefBuite. \t le fpwiÊ. Je pfis Je 
^pani de le laiftr en iilKité, afin qu'il 
pût me ibuhatter , de me levoif avec 
piaifir^ après une comparaifim qqe je 
çroyois devoir être à mon avantage jinu» 
4e jeunes conuptewi feâifirent deçette 
ame» par mâttieurtrop fleapUe } & dès 
gu*il eut trempé iès kytes dans lacoupe 
enippiibnnée^ Wk tvreflç fyt iaps asiBe* 
de, de foQ 4[aienieBt £»« le^our. Je 
voulus le ramener 9 Ù n*étok plitt «tms. 
Vpns vous perdes, mon ami» luid^je;! 
^ quoiqu'il me foit afieuj^ de me voir 
enlever U9 ép0U3c qui fiûiott mes délices, 
c'<{(ft^^us pour votos que ixtuv4iioî«flièBe 
Çue |e déploif votie emur. VçMisobei^ 
^^ le b«ibeiir oiji pestainement il n1d| 
paSf De lawL iHens ^ ^ ^h o n tci» .phîT 
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fys ne lepipfiiopt jfliiiaisyotipuii^ ÎJffti 
4e Mnif^ ^ de tron^>ei eft Tart de m 
lâojààt qfSLi vous enchimte ; ypcte éfwSt 
lie tefipnnptc point* vqu)& ne le.çQiinpiap 
ie$ p»s mîçuic: qu'elle : ce içaqefp iofti» 
ipie n^ p»s fait pour poi cœurs : }e yô? 
tre fe lai& égarer dans fon ivr^flbi^ mais 
^n ivre0e Q- aujra qu' un tems : FiUufio^je 
diilipeai conune les vapeurs du (bmmeil; 
irous reieiendjre^ à moi 9 vous me retrait 
wrez i» méipe ; TaQiour indulgpnt & fi- 
4ele vous attend au recour : tout ièfa ou» 
^lié. Wçm n'aurez à crain4re de iiioi ni 
f eproche . ni plainte^ Heureufe , fi je 
arous . çon&le de tous les chagrins que 
vous qd'aurpz caui^ ! Mais vous , qui 
f^onnpiflè^ le prix de la vertu, ^ qui ei| 
avez goût^ les chasmes , vous, que le 
jvicé aiua précipité d^ablme eu aptcne , 
vous, qu'il xenverra peut r être avec mé? 
pris, OM^her nupcès de votre époufe les 
jours languiiTans d'une yieillefle p^r^matUf 
#ée, le cœur flétri par ia trifteflë , Tamç 
^n proie aux cruels remords , çompient 
vous réconnlierez vous avec vous-mé? 
me? comnaent pourrez- vous goûter en? 
core le pk^ifir pur d'être ^é de n^oi \ 
-it[01as ! mon amout mâaoe lera votre 
4(^pplice« J^]3i^çtt jmaat &xtL.iM ôc txttt: 
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dre, plus il fera buihiliant pour vous. 
C'elt-tt y mon cher Marquis , c'eft-là ce 
qui me défoie & m'accable. Ceflez de 
m'aimer, j'y confens^je vous le pardon- 
ne ^pmfque j'ai cefTé de vous plaire ;mais 
fie vous rendez jamais indigne de ma 
tendrefle , & foyez du moins tel que 
vous n'ayez point à rougir à mes yeux» 
Le croiriez*vous 9 ma chère Lucile, une 
*frfâilànterie fut ûl réponfe.^ Il me dit qiie 
Je parlois comme un Ange , & que cela 
inéritoit d'être écrit Mais voyant mes 
yeux fe remplir de larmes : Ne fais donc 
pas l'enfant, me dit-il: je t'aime, tu le 
fçais ; laiiTe-moi m'amufer de tout , & fois 
£ûre que tien ne m'auache. 
. Cependant d'officieux amis ne man- 
quèrent pas de m'inftruire de tout ce qui 
{)ouvoit me délbler & me confondre. 
-Hélas! mon époux lui-même fe lâl& 
.bientôt de fe ccmtraindre & de me âat- 
•tec. 

Je ne vous dirai point, ma chère Lu- 
.cile, tout ce que j'ai fouffert d'humilia- 
tions & de dégoûts. * Vos peines auprès 
*des miennes vous fembleroknt encore 
légères. Imaginez ^ s'il t& polfîble, la 
Situation d'une ame vertueufe & paflion- 
n^, vive & délicate à l'excès, qui reçoit 
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tous les jours de nouveaux outrages de 
celui qu'elle aime uniquement; qui vit 
pour lui feul encore $ quand il ne vit 
plus pour elle 9 quand il ne rougit pas 
de vivre pour des objets dévoués au 
mépris. J'épargne à votre pudeur ce que. 
ce tableau a de plus horrible. Rebutée» 
abandonnée, {acrifiée par mon mari, je 
dévorois ma* douleur en filence;& fi j'é- 
tois l'objet des railleries de quelques fo- 
eiétés fans mœurs , un Public plus corn- 
patilTant & plus eftimable, me confoloit 
par fa pitié.. Je jouiflTois du feul bien que. 
le vice n'avoit pu m'ôter , d'une réputa- 
tion fans tache.. . Je l'ai perdue , ma chè- 
re Lucile. La méchanceté des femmçs i 
que mon. exemple humilioit, n'a pu me 
voir irréprochable. Qn a interprété , 
comme on 9 voulu, ma folitude & ma 
tranquillisé apparente: on m'a donné le 
premier homme qui a eu Pimpudence de 
^laiflèr croiie qu'il étoit bien reçu de moi. 
Mon mari, po'ur qui ma préfence étoit 
un .reproche continuel ,& qui ne fe trou-^ 
voit pas encore alfez libre , a pris , poui; 
«'affî:anchir. de ma douleur importune , le 
premier, prétexte qu'oa lui a préîenté , Ôc 
m'a exilée, dans l'une de fes terres.^ In* 
CPOnue au monde , loin du fpeâ;acie de 

mes 
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«es maSieurSyfavois du-moias dans 109 
fi>litude la liberui de léppdre de$ lac 
mes i nais le auel m*a fait annoncer que 
)e pouvois cboifix un Couvent ; que I« 
terre de Floi^val létoit vendue y 6t quH 
faUoit m'en retirer.— Fioriva!, intâr- 
lompit Luci}e toute émnel— C'étoit 
non çxii, reprit la Maïquife.— * Ah , Ma» 
dame , quel nom voiis avez prononce ! — 
Le nom que portoit mM époux avant 
d'acquérir le Maïquiiàt de Clarence.— 
Qu'entends- jel Oh Ciel! Qh jufte Ciel! 
eil-il poffible, s'écriât Luçile^ eh £% pi^* 
cipitant dans le fein dç fon anûef -^ 
Qtt*avez-vous donc 9 quel trouble ! quel* 
le ibudame révolution} Lucile,- repfene^ 
vosftns.^ Quoi( Madame 9 Plonvaleil 
donc Iç perfide » le Icélérat qui vous tia« 
hit & vous deshonore!**- Vous cft-il 
connuf— C'eft liïî, Miidame, quç jV 
doroiSy que je pleure depuis cinq ans, 
loi qui auioit eûmes dernieis Êiupirs! -* 
Que dites -vou$7«- C'^'lui, Madame; 
hélas ! quel ef^t ^té mon fort t A ces 
mots, Luqlp iè proftemam le vifiifl;eçoa- 
tre terre: Oh mon Dieu, dit-dte, oh 
mon Dieu ! c^eft vous qui me tendiez la 
piam. La Marquife confondue ne pou- 
yolt revenir de ^n ^nttemeQt« N'en 



âoutez pas 9 dit-elle à Lucilé^les delftiîîé 
du Ciel font marqua Vifiblement fur nùùSi 
û nous réunit 9 ilnotiÀ infpirfe une con- 
fiance rtiutueUe^ il duvre ndfs co^rs VÎiik 
à Taûtre, comiife deùJL Iburceii de IvfttÀe^ 
res & de confolaiion. fih bien , ma di^ 
gne de tendre amie, tâchons d'otiblitr 
eniemble & nos maBieura éc etelui qui Ifei 
caufe. 

Dèj^<e momeitt h tendrefle de l^iSiïi^ 
tnit^ de leur Union forent extrêmes : leur 
folitude eut jpour elles des douceurs cpii 
ne font connues que des lùalheureittti 
Mais bientôt après, ce calme fut inter* 
irompu par la nouvelle du dangiet qA 
tnenaçoit les jours du MaiPqtkiSé 9e!s ^^ 
temens lui coûtoient )à vièé Au bord dft 
tombeau il detnandoit & Vertueilfe époA^ 
fe. £llf s'^arradie àeîs biias de fa compà^ 
gne délblée^ elle accdoit^ elle arrive^ 
elle le trouve expiitait. Ob vous , àue 
j'ai tant & fi cruellement oùcragée,ètt-i! 
en là ree^nnôii&nt ! vofez le fruit èê 
Wts âéibtdxts'i Voyez fil pliflde époavilK 
table dont la main de Dieu m'a ftt^pé^ 
SI je (his (%nè endure làé Votre pidé^ é^ 

gvez au Cid une vCm ftâiOdente yârpré-' 
ntez^lui mes remords. Sa femm» ^9f^ 
due voidut fe }êtt«r ât» fbtt fein^-^ E- 
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loignez-vous^ lui dit-il , je me fais hor- 
reur; mon fouffle eft lefouffle de la mort. 
Il ajoute après un long filence , Me re- 
connois-tu dans l'état où m'a réduit le 
crime ? Ëft-ce là cette ame pure , qui fk 
confondoit avec la tienne ï Ëfl-ce là cet- 
te moitié de toi-même? Eft-ce là ce lit 
nuptial , qui me reçut digne de toi ? Per- 
fides amis , déteftables enchanterejQTes, ve- 
nez , voyez & frémiflèz ! Oh mon ame ! 
qui te délivrera de cette prifon hideufe ? 
Monfieur» demandoit-il à fon Médecin ^ 
en ai je pour longtems encore? Mes dou- 
leurs font intolérables Ne me quitte pas, 
ma généreufe amie ; je tomberois fans toi 
dans le plus affreux défefpoir. . . Mort 
cruelle , achevé 9 achevé d'expier ma vie. 
U n'efl point de maux que je ne mérite; 
j'ai trahi, deshonoré, perfécuté lâche* 
ment Tinnocence- & la vertu même. 

Madame de Clarence , dans les con- 
vulfions de fa douleur , faifoit à chaque 
inftant de nouveaux efforts pour fe pré- 
cipiter fur ce lit > d'où l'on tâchoit de 
l'éloigner. Enfin le malheureux expira 
les yeux attachés fur elle , & (à voix 
acheva de s'éteindre en lui demandant 
pardon.' ' 

La feule coofolation dont Madame de 

Cla- 
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C latence fut capable , étoit la confiance 
religîeufe que lui infpiroît une li belle 
mort. Il fut, difoit-elle, plus foible 
que méchant^ & plus fragile que coupa- 
ble. Le Monde Tavoit égaré par les plîu- 
(irs , Dieu Ta ramené par les douleurs. 
Il Ta frappé , il lui pardonne Oui , mon 
époux, mon cher Clarence 1 s'écrioit-eile, 
dégagé des liens du iàng & du Monde , 
tu m'attends dans le feinde ton Qieu. 

L'ame remplie de ces faintes idées, 
elle vint fe réunir à fon amie, qu'elle 
trouva au pied des autels. Le cœur de 
Lucile fut déchiré au récit de cette mort 
cruelle & vertueufe. Elles pleurèrent en- 
femble pour la dernière fois ; & quelque 
tems après Madame de Clarence confa- 
cra à Dieu , par les mêmes vœux que 
Lucile , ce cœur , ces charmes, ces ver- 
tus dont le Monde n'étoit pas digne. 
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E>| Aa$ l^ où ÛtA Qéaiià éitté 
Jf veavé j Liidle ne bliffi>ft pat ^ 
{^Qariuntiottveletigigetiieiic^ Deux 
rivaux te ^putoient fdn cUdix; L'on^ 
modefte & u Apte , n'ditioit qu'eU. Vv» 
ti«, artifièieux & Vain, énût utf-totit 
imotttaeiut de liii-iiiétnâ. Le premier •■ 
voit la confitncie (SA Lildk^ le ftcdnd 
tvoit fon attoût. Luette étoft injoèé^ 
«HeU-iroas dir&$ ^bt da tdnb Lergau 
fitltplej fè iiigll|^t$ il leur ftntble qui 
pour plàive il faffit d^êoMt do bOnne-fiNj 
& de ptifitadAr qw Itm «ini M«is a 
«it peu de AataNis qol tivftak befina 
d'un pëtf de j^ttùte^ l^ baobtie ikiii 
fttdfice^ ait ttdliea (ta pKAde, cftooni- 
i&e an (peâfeclè tme jfeiiiiiiK ftfis «Mmi^ 
Eraflc^ aveic ft ftanchife, avoit ëk à 
Lucile \ je vous aimej & ^s-k>fs il l^a- 
Voit aimée comnie il avoit le^ité i £ba 
amofû; étost fa vie. Floricourt s^éfeoic 
£dt defiret par cette galanterie l^erei 
qui a Fait de fie piétendre à riinj Parmi 
les fohis qu'il rendoit i Lùdle j il ehoi- 
fiflfoit non les pîua piifionnés, mais kl 
phli iXdttifint^ Rien dTaffeâé j rietf de 

fie 
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fërieux : on le troûvoit d'autant plus aï-» 
mable , qu*il fembloit Têcre fins intérêt. 

On plaignoit Ërafle : on ne connoifloit 
pas un plus honnête homme ^cMtoit dom- 
mage qu'on ne pût Taimer. On craignoit 
Flpricourt : c'étoit un homme dangereux^ 
qui feroit peut-être le malheur d'une 
femme ; mais le moyen de s'en défendre? 
Cependant on ne vouloit pas tromper 
Eraile. Il fallut lui tout avouer. - 

Je vôuseftime, £ralle, lui ditLucile^ 
& je fens que vous méritez mieux. Mais 
le co^ur a fes^ caprices; le mien fe refufe 
à ma raifon.— J'entends ^ Madame, re* 
prit £rafte en fe poifédant, mais avec les 
larmes aux yeux, votre raifon vous parle 
pour moi , & votre cœur pour un autres — 
Je vous l'avoue , & ce n'eft pas (ans re- 
gret : je ferois blâmable fi j'étois libre ; 
mais le penchant ne fe commande pas. — 
A -la -bonne -heure 9 Madame: je vous 
aimerai tout feul : j'en aurai bien plus de. 
gloire. — Et voilà précifément ce que je 
ne veux point. — Je ne le veux pas non 
plus 9 mais tout cela eft inutile.— £t 
qu'allez - vous devenir ? — Ce qu'il plai- 
ra à l'amour & à la nature. Vous me dé- 
folez ^ Erafte , avec cet abandon de vous« 
même. ~ U faut bien que je in*al»ndon« 

Tome I. O ne 
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ne quand je ne puis me letemr. Que je 
fuis malheureufe de vous avoir connu ! — 
£n effet, je vous eonfeille devousplain* 
die : c'eft un furieuz malheur que d'être 
aimée I — Oui, c'en eft un d'avoir à fe 
leprocher celui d'un homme qu'on eûi-' 
B».— Vous, Madame! vous n'avez rien 
à vous reprocher^ Un honnête hoiiune 
peut fe plaindre d'une coquette (jui le 
îoue , ou plutôt elle eft indigne . de fes 
plaintes & de (es regret» i mais vous , 
quels font vos torts ? Avez *- vous em<- 
ployé la Céduétion pour m- attirer, la corn- 
phUÀnce pour me retenir ? vous ai -je 
confuteés pour vous aimer? Qui vous o-^ 
blige à me trouver aimable ? fuivez votre 
t^enchant, je fuivrai te miem JS'aye;spas 
peur que je voua touro^ente. — Ne», 
xnûs vous vous tourmenterez vous-^mê* 
me j car enfin vous me ven?ei5,-^ Quoi! 
feriez-* vous a£Eez cruelle pour m'kiter^- 
K votre vue ? — Je n'ai prde affuféweiif, 
mais je veux vous voir tranquUle , ^ çoor 
lœ mon meilleur ami^ ^ Âm , f^( : le 
nom n'y fait rien. ^ Ce rCdS: pas sdOfe? 
^unom, je veux vous ramener en efibc 
à ce femiment fi pur, fi tendre & fi fo- 
lide, à cette amitié que }e&ns pour vous. ^ 

m y Maidame i je m vous eippiche pas 

de 
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âe itt'aimer comme vous voulez $ de gra*^ 
ce , permette^ 4ae je vous aime comipë 
je puis i ôc autant que je puis. Je ne de- 
mande qçe la liberté d'étxe malheureux A 

mon aiCe^ 

L'oblUnation d'Erafte àffligeoit I^uci- 
le , mais après toi^t elle avoit fait cel 
qu'dlç avoit dû : tant pis pour lui s'il 
Tain^oit encore. Elle fe livra donc iàsiS 
trouble fa fans r£proche i Ton inclination 
ptiUt Floricourt. Tout ce que la galan* 
terie là plus raffinée a d'artifice & d'en- 
cbAntenient , fut mis en ulàge pour la 
captiver. Floricourt y p^vini (ans peine, 
il avoit içu plaire , il cfoym ajmer j il é- 
toit heureux^ s'il avgiit voulu l'être. Mais 
l'amour- propre çft le fléau de l'amoun 
C'étow: peu pour Floricourt d'être aimé 
pli|s que toutes choies i il vouloit êtsA 
iun^é u^ûement ^ Àins réferve ôc uns 
piirt^ge. Il eft vrai qu'il donnoit l'exéaar 
pie : il s'écoic détaché pour L^ile d*MT)ft 
rr ude qi^'jil avoit ruinée ^ & d'une C9- 
quette qijî le ruiooiti il :^voit rompu avei^ 
cinq ou Cx jeunes g^s des plus vains ^ 
dqç plus fots qu'on eût encore vus dat^s 
le Monde. Il ne fôupoit guère que chez 
LUcile , où Ton foupoit délicie;U&i;nent ; 
& il «voit la tnaté de i^olkf à eUe au 

O a mi* 
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milieu d*un ceicie de femmes , dont an- 
cône ne Tégaloit ni en grâces ni en beau- 
té. Des procédés fi rares, fans parler d'un 
mérite plus rare encore y n'exigeoient-ils 
pas de Lucile le dévouement le plus at^- 
foluf 

Cependant ^comme il n*avoît pas aflèz 
â*amour pour manquer d'adrefle ^ il n'eut 
garde de faire fenttr d'abord £es préten- 
drions. Jamais homme avant la conquête 
n^avoit été plus complaifànt^plus docile » 
moins exigeant que Floricourt ; mais dès 
qu'il fe vit makre du cœur , il en de* 
vint le tyran. Difficile , impérieux , ja- 
loux, il vouloit occuper feul toutes les 
facultés de Tame de Lucile* Il ne pou- 
voit lui Ibuffrir une idée qui n'étoit pas 
la fienne 9 encore moins un fendaient qm 
ne vènoit pas de lui. Un goût décidé , 
une liaifon fuivie étoit fûre de lui déplai- 
re , mais il f alloit le deviner. Q fe faifoit 
demander vingt fois le fujet de fa rêverie 
ou de fon humeur ; 6c ce n'étoit que par 
complaifance qu'il avouoit enfin que telle 
chofe lui avoit déplu , que telle perfonne 
l'ennuyoit. Enfin , dès qu'il eut bien t- 
prouvé que les volontés éroientdesloix, 
il les annonça fans détour : on s'y foa- 
mit fans réfiftance. C'était peu d'exiger 

de 
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de Lucile le facrifice des plaifirs qui fe 
préfentoient naturellement ; il les faifoit 
naître le plus fouvent pour fe les voir 
immoler. Il parloit avec éloge d*un fpec- 
tacle ou d'une fête , il y invitait Lucile ; 
on arrangeoit la partie avec les femmes 
qu'il avoit nommées, l'heure arrivpât,pn 
étoit parée, les chevaux étoient mis; il 
changeait de deflein , & l'on étoit obli* 
ré de prétexter un mal de tête. Il pré- 
tntoit à Lucile une amie qu'il annonçoit 
comme une femme adorable : on la trou- 
voit telle, on fe lioit. Huit jours après 
il avouoit qu'il s'étoit trompé ; elle étoit 
précieufë, maui&de ou étourdie : il fal« 
loit s'en détacher. 

Lucile fut bientôt réduite à de légères 
connoiffances, qu'elle voyoit encore trop 
fouvent. Elle ne s'appercevoit pas que 
fa complailknçe s'étoit changée en fervi- 
tuJe : an croit fuivre iès volontés en fui« 
vant les volontés de ce qu'on aime. Dlui 
fembloit que Floricourt ne faifoit que k 
prévenir^ Elle lui Ikcrifioit tout fans & 
douter qu'elle lui f|t des facrifices ; mais 
l'amour -propre de Floricourt n'en étoit 
pas raflkfié. 

La fociété de la ville , toute frivole de 
paflagere qu'elle étoit , lui parut encore 

O 3 trop 
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trop intéreflante. B fit Féloge de la folî- 
tude;il répéta cent foî« qu'on ne s'aimoit 
bien que dans les champs, loin de la dis* 
fipatîon & du tumulte , & quHl ne feroii 
heureux que dans une retraite inacçeflible 
aux importuns iSc aux jaloux. Lucile a- 
voit une campagne telle qu'il le defiroit. 
Elle eût voulu y paffet avec lui les plus 
beaux jours de l'année ; mais le pouvoitr 
eBe avec décence ? Il lui fit entendre 
qu'il fii£Bfoit d^ rompre le tête -à- tête 
par un ami tel qu'Ërafte , & une amie 
du caraélere d'Artenice. Après tout , ù 
la critique s'en mêloit , leur hyi&en prêt 
à fe conclure, altoit bientôt lui im|>oIët 
nience. On partit, Ërdfle fut àvt voya* 
ge, 6c c'étoit encore un raffirietnent de 
l'amour -propre de Floricourt. - Il fçavoit 
qu'Erafte étoit fou rival , & fôn rival 
Malheureux : (f étpitle témoittle plus flatr 
teur qu'il pût avoir de fon ttionipbe ; 
itliffl IWoît T il bien ménagé. Ses attcn* 
tiohs pour lui itvoietit uta air de compas- 
$bn & de fupétiorité dont Ëraflè sltnpa? 
tientolt quelquefois; mais l'atilitié tendre 
& délicate de Lucile le dédominageoit 
de ces humiliations , ôc la craihte de loi 
déplaire les lui faifoit diOiihuler. Cepen- 
4ant^ fur comme il l'étoit qu'ils aUoient ^ 
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la campagne pour s'aimer en liberté, 
icommenc put - il Te réfoudre à les luivre î 
C'eft la réflexion que Lucile fit comme 
nous; elle eût voulu Ten empêcher; mais 
h partie étoit arrangée , il n'étoit plus 
tems de la rompre* Du relie, Arteni* 
C6 étoit jeune ôc belle. La folitude ,roc- 
cafion 9 la liberté , l'exemple , la jâloufîe 
<& le dépit pouvoient engager Erafte à 
tourner vers elle des vœux que Lucile 
ne pouvoit plus écouter. Lucile étoit 
oflèz modeile pour penfer qu'on pou* 
voit lui être infidèle, âcaflez jufte pour 
le defirer; mais cMtoit peu connoître le 
i:œur & le caraâere d'Erafle. 

Art^nice étoit une de ces fettimes pour 
qui l'amour ed un arrangement de focié- 
téf qui s'offenfent d'un long reCpeél^qui 
6'ennuyent d'un amour confiant, & qui 
comptent aiTez fur la probité des hom- 
mes pour s'y livrer uns réferve , & les 
quitter &ns ménagement. On lui avoit 
dit : Nous allons palTer quelque tems à 
la campagne, Eraflie y vient, voulez- vous 
§n être ? Elle avoit répondu avec un fou- 
rice: Volontiers, cela fera plaifant; & la 
partie s'étoit liée. Ce fut pour Erafte un 
tourment de plus. Anenice avoit enten- 
du fftirç à Luc Ue l'éloge de fon ami , 

4 corn- 
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comme de l'homme du monde le plas 
ftge, le plus honnête & le plus réfervé. 
Cela eft charmant , difoit Artenice en 
elle*inéQie; voilà un homme que Ton 
peut prendre ôc renvoyer iàns précau- 
tion & fans éclat. Heureux ou malheu- 
reux 9 cela ne dit mot : on n'eft à Cbn 
aifè qu'avec ces genis-là. Un Enfle ell 
une trouvaille. On juge bien d'après ces 
réflexions qu'Erafle fut agacé. 

Floricourt étoit auprès de Lucile d'u- 
ne aiEduité défolante pour un rival mal- 
heureux. Lucile avoit beau fe contrain* 
dre ; fes regards » & voix , ion filence 
même la tranilfoit. Erafte étoit au fup- 
plice, mais il renfermoit & douleur; Ar- 
tenice en femme habile s'éloignoit à pro- 
pos, & engageoit Erafle à la fuivre. 
Qu'Us font heureux 9 lui dit-elle on jour 
en fe promenant avec lui 1 Tout occupés 
l'un de l'autre j ils fe fuffifent mutudte- 
ment , ils ne vivent que pour eux-mêmes. 
C'eil un grand bien que d'aimer, qu'en 
dites- vous.' Oui, Madame , répondit E- 
rafte les yeux baiflës^c'eft un grand bien 
quand on çftdeux. — Mais vraiment on- 
eft toujours deux: je ne vois pas que 
Ton foit feul au monde. — Je veux di- 
r^, Madame, deux cœurs également fen- 

fîble$| 
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iîbleSy faits pour s'aimer également ^-« 
Egalement! cela eft bien rigoureux. Pour 
moi 9 il me ièmble que Ton doit être 
moins difficile , & fe contenter de Vi- 
peu près. Hé quoi! fi j^ai plus de fen- 
iibilité dans le caraélere que celui qiâ 
s'attache à moi, faut-il que je l'en puniflè? 
Chacun donne ce qu'il a , & l'on n'a rien 
à reprocher à celui qui met dans la fociécé 
la dofe defèntiment qu'il a reçue de la na- 
ture. J'admire comme les cœurs les plus 
froids font toujours les plus délicats. Vous, 
par exemple 9 vous feriez homme ^préten- 
dre que l'on fe paflionnât pour vous. — 
Moi, Madame, je ne prétends à rien.—* 
Vous avez tort, ce n'eft pas-là ce que je 
veux dire. Vous avez dequoifé duire une 
femme apurement: je ne ferois même pas 
étonnée qu'on fe prit pour vous d'inclina- 
tion. — Cela peut être. Madame : en fait de 
folie je ne doute de rien ; mais fi on faUbit 
celle de m'ain}er,on feroit,je crois, fore 
à plaindre. -r- Eft- ce un avis,Monfîeury 
que vous avez la bonté de me donner? -^ 
A vous. Madame! je me flatte que vous 
ne me croyez ni aflez fot ni aflez fat 
pour vous donner de tels avis, — Fort 
bien , vous parlez en général , Ce vous 
m'exceptez par politeflè. -^ L'exception 
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mêihe eft inutile , Madame; vous n'âtes 
poiir rleti dans tout ceci -^ Mais par- 
ddûne^-moi^ MonBeur; c*eft moi qai 
vous 4lâ que vous avez de quoi plaire, 
qu'on peut tiès-bieti vous aimec à la fo < 
lie, & c eft à moi que vous répondez qu'on 
fttùit fort à plaindre fi Ton vous aimoit. 
RiéA U'èft plus perfonnel, ce die femble. 
Hé bieri? vous voilà embarraflë?— J'a-^ 
voue que la plaifanterie m^embatrafife. Je 
ne Tçais point y répondre , tSc il n'eft pas 
généreux de m'attaquer avec des armes 
que je n'ai point— Et fl je paflois.fé« 
rieufement, Ërafte? fi rien au monde 
n'écoit plus fincere î — Je quitte la par- 
tie ^Madame : la fituatioa où je me trou- 
ve ne me {)ermet pas de vous amufer 
plus lung-tems. Ab ! ma foi ^ il en tient 
tout de bon , dit - elle en le fuivant des 
yeux. Le ton léger, l'air riant que j'ai 
pris, l'ont piqué; a*eft un homme à in- 
timent , il faut lui parler Ton Ut^age* A 
demain , dans ce bofquet , jmcore un 
tour de ptomenade , & m^ vii^ire eft 
décidée. 

La promenade d'Brafte avec Artenîce 
«voit paru longue à Lucitei Srafte en 
revint tout rêveur ^ 6c Arteiiiee triom^ 
^ante. Hé bien 9 dit tout b9S I^ucile 4 

foa 
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Ibn amie, que penfei -vous d*Eraftfe? — 
ïdàis j'en fuis flfiez cofitente , il ne m'a 
point ennuyée, & c'pft beaucoup; il & 
<des chofès excellentes, & Ton peut en 
faire un; homme aimable. Je lui trouve 
ièulemeht te ton un peu romanefque. Il 
veut du féntiment. Défaut d'Uûge , pré- 
|Qgé de Province dont il eft facile de le 
corriger. H veut du féntiment ^ dit Lucilé 
en elle-même ! ils en (bntauxconditionâ! 
Ceft aller loiti dans une entrevue. Il me 
lèmble qu'Eràfte prend fon parti debon* 
ne grâce. Mais quoi? s'il eft aflTez Jheu- 
reiix , eft-de à moi de le trouver mauvais? 
Cependiîiit il a eu tort de Vouloir me per* 
fuadcr qtill étoît fi fort à plaindre. Il 
Huroit pu épargner à tlia déllçateflë Iè& 
Reproches douloureux qu*il fçavoit bien 
qUe je me faifois^ C'feft la manie des A** 
pidns d'exagérer toujours leurs peines.En* 
fin le voilà confolé ^ & me voilà bien fou- 
•ïagée. 

Lucile, dans cette idée , fe contraignît 
im peii moinis avec Floricourt. Eràfte,â 
qui tien tféchappoit , fut plus trifté qlie 
de 'coutume. Lucile & Attenîce attribuè- 
rent (k triftefle à la itiéme caufe. Une 
paffion naîffante produit toujours cet tir 
fçt-lj^» Le lendemain, Artenice ne man- 
qua 
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2 ut point de ménager un tête -à- tête à 
rUcUe & à Floricourt , en amenant avec 
elle Erafte. 

Vous êtes fâché, lui dït-elle; je veux 
me réconcilier avec vous. Je vois,Eraf« 
le^ que vous n'êtes pas un de ces hom* 
mes avec qui Tamour doit fe traiter en 
plaiûinterie: vous regardez un engage- 
ment comme la choTe du monde la plus 
férieufe ; je vous en eftime davantage**— 
Moi! point du tout. Madame; je fuis 
très-perfuadé qu'un amour férieux eft la , 
plus luiute extravagance , & qu'il n'eft un 
plaifir qu'autant qu'il eft un jeu. — Ac- 
cordez-vous donc avec vous-même. Hier 
au foir vous vouliez une égale fenfîbiUt^ 
une inclination mutuelle — Jevouloisla 
chofe impoQible , ou du - moins la choie 
du monde la plus rare ; & je tiens qu'à 
moins et cet accord fi difficUe,& auquel 
il faut renoncer, le plus fage & le plus 
ilir parti eft de faire un jeu de rameur, 
fans y attacher un prix & une importan- 
ce chimériques, — Ma foi, moucher E- 
rafte, vous parlez d'or. En effet, pour- 
quoi fe tourmenter vainement à s'aimer 
plus qu'on ne peut ? On fe convient , ou 
^'arrange : on s'ennuye , & l'odl fe quitte* 
Au bout diu compte on a eu du plaiflr; 

c'eft 
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e*efl: un tems bien employé, & plut aa 
Ciel pouvoir ainfi s^amufer toute la vie ! — 
Voilà, difoit Erafte en lui-même, une 
humeur bien accommodante. Je vois, 
pourfuivit-elle,ce qu'on appelle des paf- 
fions férieufes : rien de plus trifte , rien 
de plus fombre. L'inquiétude, la jsAeu* 
fie afliégent deux malheureux. Ils pré- 
tendent fe fu£Eu:e , & ils s'ennuyent à la 
.mort. — Ah, Madame I que dites- vous? 
rien ne leur manque s'ils s'aiment bien. 
Cette union eft le charme de la vie , les 
délices de Tame, la plénitude du bon* 
heur.— Ma foi, Monfieur, vous êtes 
fou avec vos difparates étemelles. Que 
voulez-vous donc , je vous prie ? — Ce 
qui ne fe trouve point , Madame , & ce 
qu'on ne verra peut-être jamais. — Voilà 
une belle exfpeâative ! & en attendant 
votre cœur fera defœuvré ? —Hélas ! plût 
au Ciel qu'il pût l'être I — Il ne Teft donc 
p«s, Erafte?— Non fans-doute. Mada- 
me , & vous plaindriez Ibn état fi vous 
, pouviez le coiKevoîr. A ces mots il 
s'éloigna en levant les yeux au Ciel, & 
en pouflfant un profond foupir. Voilà 
donc, dit Artenice^ ce qu'on appelle un 
homme réfërvél II Teft fi fort qu'il en eft 
bête. Heureufcment je ne me fuis pomt 

com- 
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compromife. Peut-être aurois-je dû lui 
parler plus clairemeot : fl faat aider les 
gens timides^ M^is il s'en v^t fur ^pe 
exclamation j 6ns donner le tem§ 4e lui 
demander ce qui l'arrête & ce gui Taffli- 
ge* Nous verrons ; U fjaiï4ra Wen qu'il 
6'ei{Hique ; car enfin je fuis comprorôifô ^ 
& il y va de mon honneur^ 

Floricourt voulut peadant le foijppr 
é'amufer aux dépens d'Erafte, Hé bien ^ 
dit-il à Artenice^ où en êteSryojiç? on 
n'a rien de caché pour fcç jws, Çc nous 
vous en donnons l'exemple. Bo» , dit 
Ârtenice avec dépit, fçawns-fious profit 
ter des exemples qu'on noi^s donne? 
fçavons-nous Oî^roe ce que nous vou- 
lons? Si l'on parle d'un mwt férîeux^ 
Monfieur le traitç de bajlinage; fi l'onie 
prête au badinçgp . Monfieur rçyipnt au 
férieilii II vous eft facile, ^adamç, dît 
Èrafle, de me donner u» yi^icttle j je me 
prête à cela tant qu'on veut> îfé , Mpu^ 
iieur! ce n'eil pas mon deiTein j iqais 
nous Ibôlnpies avec nos ^mi$ ^f xpUq^0Qs- 
nous f^ns aucun myfl:ere. Nous n'avoas 
pas le tçms 4e Upus obfef ver 4c (Je mm 
devinçf l'un Vautre. Je vous pl^is^ vofs 
ine l'avez fait ^ptenc^e. }« ^ vous dif- 
fimuje poiuj^us vQ»siUpjÇ(»»jWczaffejp. 

]Nf0l2S 
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Nous ne fommes pas ici pour être fpcc- 
tuteurs inutiles; *^rhonnêteté même exige 
que nous foyons occupés : fitiiflbns ôc en«f 
tendons- nous. Comment voulez ^vx>u$ 
m'aimer? coflftnent voul^z^vous que je 
vous aime ? Moi ! Madame , s'ëçrig E- 
fafte ^ je ne veux pokit que vous ip^ai» 
miez.— Quoi Moaft^ur, vous m'avea; 
donc trompée ? — Point du tout , Mad:»^ 
me ; j'attffle le Ciel que je m vous ai 
pas dit up mot qui re0èmble à d« l'amour.. 
Oh} pour le coup, dit ^ elle en fe levanf 
ôe table, voilà utie effronterie qui o^e 
palTe. Flof icouf c voulut Ig r^ti^pir. Non ^ 
Monfieur 9 je ne pui$ fout^ir la vtt^ d'uq 
homm^ qui ofe nier les triiles & fiades 
décUraûons dont il m'a excédé^ , & quç 
j*ai eu. la bonté de foufTrir, prévenue pajr 
liiS éloges qu'on m'avoit faits, je pe ijçaiji 
pourquoi, de ce {ïtwfl^de perfonnagç, 

Axteniçe e(^ partie fi^rifiif^ , 4it Lih 
cile à £r^fte 9» le revoyant le bq4^iQgia. 
Que s'eft-U donc paffé ^mm vous? Def 
propos en Tair , Madame ^ dont le r^ful-' 
cgt de ma part a été , que rien n'étok 
plus à craindre qu'un amour férieux,qu^ 
nen n'étoit plus méprifable qu'un $mou,r 
frivole. Artenice m'a vu foupirer, ell^ ^ 
pri$ me^ Ibupirs pour çUe* J^ l'ai dé- 

trom- 
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trompée , & voilà tout. Vous Tavez dé- 
trompée i c'eft d'un galant homme , mais 
il falloit vous y prendre avec plus de 
ménagement. Quoi 1 Madame , elle ofe 
vous dire que nous en fommes au point 
de nous aimer , & vous voulez que je 
me modère? Qu'auriez -vous penfô de 
mon aveu ou de mon filence? — Que 
vous étiez raifonnable , & que vous çre« 
niez le bon parti. Artenice eft encore 
jeune & belle, & votre liaifon n'eût-^lle 
été qu'un amufement. — Je ne fuis point 
d'humeur de m'amufer. Madame , & je 
vou« prie de m'épargner des confeils donc 
je ne profiterai jamais. Cependant vous 
voilà feul avec nous, & vous fentez vous- 
même que vous jouerez ici un bien éton* 
nant perfonnage. — Je jouerai , Madame, 
le perfonnage d'un amï : rien n'eft plus 
honnête, cemefemble.— Mais,Erafte, 
comment pouvez-vous y tenir ? — C'eft 
mon affaire , Madame , ne vous inquié- 
tez pas de moL — U faut bien que je 
m'en inquiète ; car enfin je connois votre 
fimation , elle eft affreufe. — Cela peut 
être, mais il ne dépend ni de vous ni de 
moi de la rendre meilleure : croyez-moi, 
n'en parlons plus.— N'en parlons plus, 
c'eft bientôt dit; mais vous fouffrez , & 

j'ea 
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f en fais la caiife. — Hé ! non Madame , 
non^ je vous Tai dit cent fois; vous n'a- 
vez rien à vous reprocher : au nom de 
Dieu foyez tranquille. — Je le ferois , 
fi vous pouviez rêtre.— - Oh! pour le 
coup 9 vous êtes cruelle. Quand vous 
vous obftinerez à fçavoir ce qui fe pafle 
dans mon ame , je n'en aurai pas une 
peine de moins, Ôc vous en aurez un 
chagrin de plus : de grâce oubliez que 
je vous aime — Hé ! comment Fou- 

Mier? je le vois à chaque inftant. 

Vous vouless donc que je m'éloigne 9 ~ 
Mais notre fituatîoû l'exigeroit. — Fort 
bien : chaflëz-^moi , cela fera plutôt 
fait.— Moi, vouschaffer, vous, mon 
ami ! c'efl: pour vous que je fuis en 
peine. — Oh bien ! pour moi , je vous 
déclare que je ne puis vivre (ans vous. — 
Vous le croyez ; mais^l'abfence ? — L'ab- 
fence i le teau remède pour un amour 
comme le mieni --* N'en doutez pas, 
mon cher Erafte ; il eft des femmes plus 
aimaUes & moins injuftes que moi.-- 
J'en fuis fort aife , mais cela m'efl: 
^L— U vous le femble dans ce mo- 
ment. — Je fuis en ce moment ce que 
je ferai toi|te ma vie ; je me connois, 
je connois lés femmes. I^ayez pas peur 
Tom /# P qu'au- 
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qu'aucune d'elles me rende heureax va 
malheureux. — Je veux croire que vous 
ne vous attacherez pas d'abord, mais 
vous vous diflîperez dans le monde — / 
Et avec quoi? rien ne m'amufe. Ici du-* 
moins je n'ai pas le tems de m'ennuyer : 
je vous vois, ou je vais vous voir; vous 
me parlez avec bonté ; je fuis fôr que 
vous ne m'oubliez pas ; & fi j'étois loin 
de vous 9 j'ai une imagination qui feroit 
mon fupplice. — Et que pourvoit - elle 
vous peindre de plus cruel que ce que 
vous voyez ? — Je ne vois rien , Ma- 
dame; je ne veux rien voir: ^rgnez- 
moi vos confidences. — J'admire en*vé- 
rité votre modération. — Oui^ j'ai un 
grand mérite à être modéré ! & voulez- 
vous que je vous bsu;te ? — Non ; mais 
on fe plaint.— Et de quoi?,— Je ne 
(çais; mais je ne puis concilier tant d'a- 
mour avec tant de raifon. — - Ma foi , 
Madame , chacun aime à fa manière ; la 
mienne n'efi pas d'extravaguer. S'il faK 
loit des injures pour vous plaire , j'en 
dirois tout comme un autre : mais je deu« 
te que cela réuffît,-- Je n'y perds riœ, 
Eraile; & dans le fond du cœur.— 
Non, je. vous jure que mon ceeui: vous 
i^peàe aatâncque ma bouche, je ne me 
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fuis paâ furpris un moment de colère 
contre vous.— Cependant vous vous 
confuniez, je le vois bien.— Là mélan* 
colie vous gagne. — Je ne fuis pas gai. — 
Vous mangez à peine. — On vit à moins.— 
Je fuis fûre que vous ne dormez point -- 
Pardonnez -moi 9 je dors un peu^&c^eft- 
là mon meilleur tems ; car je vous vois 
dans le fommeil telle à -peu -près que }e 
vous fouhaiie. — Erafte ! Lucile ? — 
Vous m'ofienfcZi — Oh I patbleu ^ . Ma- 
dame 5 c'en eft trop que de vouloir m'ô* 
ter mes fonges. Dans la réalité vous êtes 
telle que bon vous femblej permettez du* 
moins qu^en idée vous foyez telle qu'il 
me plait — Ne vous fâchez point , & 
parlon> raifon. Ces mêmes fenges , que 
je , ne dois point fçavoir ^ entretiennent 
votre paffion. — Tant mieux. Madame > 
tant mieux j je, ferois bien fâché d^en gué* 
rir — Et pourquoi vous obflinejr à m'ai- 
mer fans efpérance?— Sans efpérance f 
je n'en fuis -pas -là: (i vos fentimens é- 
coient juftes , ils feroient durables. 
Mais ... — Ne vous.:flatcee point, Eras- 
te ; j'aime , & c'eft pçhA toute ma vie. — 
Je ne me flatte point , Lucile ; c'eil vous 
qui vous calomniez* Votre amour eil un 
accès qui n'aura que fou période. Il n'eft 

P z pas 
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pas honnête de médire de fon rival : îe 
me tais ; mais je m'en rapporte à la bon- 
té de votre efprit, à la déUcatefle de vo-» 
tre cœur. — Us font aveugles Fun & 
Fautre. — C'eft avouer qu*ils ne le font 
pas : il faut avoir vu ou entrevoir encoie 
pour reconnoltre qu'on voit mal. — Hë 
bien! je Tavoue, il me fouvient d'avoir 
trouvé des défauts à Floricourt^ mais je 
me lui en connoisplus. — Lacoimoii&n- 
ce vous reviendra. Madame , & jetn'en 
repole fur lui. — Er fi j'épouCe Flori* 
(Court, comme en effet tout s'y difpofe? -^ 
En ce cas je n'aurai plus rien à eipérer 
ni à craindre, & mon parti eft déjà pris. 
Et quel eft-il ? — De cefler de vous ai- 
mer, r- Et comment cela 9— Comment? 
parbleu rien n'eft (i aifiS. Si j'étois à far- 
inée, & qu'une balle?— OCiel!— Eft- 
il fi mal-aifé de fuppofer qu'on eft i 
l'armée ? — Ah cruel ami , qu'ofez vous 
dire 9 & avec quelle légèreté vous m'an« 
noncez un malheur dont je ne me confo- 
lerois jamais ! Lucile s'attendriifoitàcette 
idée, quand Floricotut vint les trouver. 
Erafte les laifla bientôt feuls fuivant fon 
ufage. Notre ami, ma chère Lucile, dit 
Floricourt, efl: un mortel fon ennuyeux, 
qu'en dites -vous? Ç'eft un honnête 

hom- 
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liomme , répondit Lucile , dont je re-^ 
fpe(%e les vertus.— Mafoî, avec fes ver- 
tas, il feroit bien d'aller rêver ailleurs; 
il faut de la gaieté 9 de la fociété à la 
campagne.— Peut-être a- 1- il quelque 
£ujet d'être trifte & folitaire.— Oui, je 
le crois, & je le devine. Vous rougifiez, 
Lucile ! je ferai difcret, & votre embar<^ 
ras m'impofe filence.— Et quel feroit 
mon émisas, Monfieur 9 vous croyez 
qu'£rafle m'aime, & vous avez raifon 
de le croire. Je le plains, je le confeille, 
je lui parle comme fon amie; il n'y a pas 
là de quoi rougir. Un tel aveu , beUe 
Lucile, vous rend encore plus eftima- 
ble , mais convenez qu'il vient un peu 
tard. — Je n'ai pas cru , Monfieur , devoir 
vous dire un fecret qui n'étoit pas le mien^ 
& je vous l'aurois caché toute ma vie , fi 
vous ne l'aviez pas furpris. Il y a dans 
ces fortes de confidences une oftencation 
& une cruauté qui ne font point dans mon 
caraAere. Il faut fçavoir reQ>eéter du-* 
moins les malheureux' qu'on a &its. VoUi 
de l'héroïfme , s'écria Floricourt du ton 
du dépit & de l'ironie^! Et cet ami que 
vous traitez fi l;)ien, fçait-il à quel point 
nous en (bmmes ? — Oui , Monfieur , je 
lui ai tout dit, — Et il a la bonté de de-: 

P 3 meu- 



9|0 CONTSS MORAUJL 

ineurer encore ici!—» Je le difpofoi» i 
s'en aller. ~ Ah I je n'ai plus rien à di- 
re : j'aurois été furpris fi voue délicates- 
iè n'avoir pas prévenu la mienne. Vous 
avez fend Tindécence de foufirir auprès 
de vous un homme oui vous aime , au 
moment où vous allez vous déclarer 
pour ion rival : il y auroit. même de 
rinhumanité à le rendre témoin du f<icri- ' 
§cç que vous m'en faites^ Et à <^uand 
fon départ?-» Je ne ^ais; je a'ai pas 
eu le courage de le lui prefcrire , & il 
n'a pas la force de s'y déterminer. Vous 
plaiài>tez, Lucite : & qui lui propofera 
donc de nous délivrer de fa préfence? 
il nç (feroit pas honnête que ce tût moi.— 
Ce fera moi, J^fcHifieur^ n'en ayez point 
d'inquiétude. ^ Et quelle inquiétude , 
Madame ? me feriez - vous l'honneur de 
me croire jaloux? Je vous déclare que 
je ne le fuis point : ma délicateffe n'a 
que vous pour objet , & pour peu qu'il 
vous en coûte.— 11 m'en coûtera, n'en 
doute? point, d'ôter à un ami refpeéb-» 
bte la feule confokttion qui lui refie ; 
maïs je fçais me faire violence. — Vio- 
lence y Madame ! cela efi: bien fort. Je 
ne veux point de violence ; ce feroit le 
moyen de me rendre odieux , éc je vais 

pref' 
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pmffer moi-même cet ami refpeâable 
de ne pas vous abandonner. — Pourfuî- 
vez^ MonGeur; la plaifanterie efl: fort à 
ÙL place, & je mérite entflFet que vous 
me parliez fujc ce ton. Je fuis ad défet 
poir de vous avoir déplu , Madame , lui 
dit Floricourt en voyant fes yeux mouil- 
lés de larmes. Pardonnez « moi mon im- 
prudence : je ne fçavois pas tout Tinté- 
rét que vous preniez à mon rival & à 
votre ami. A ces mots, il lalaifla pé- 
nétrée de douleur. 

Ëraile de retour la trouva dans cette 
iîtuation: Qu'eft ce donc. Madame? lui 
dit- il en Tabordant, les pleurs inondent 
votre vifage ? — Vous voyez, Monfieur, 
la plus malheureufe de toutes les fem- 
mes : je fens que ma foiblefle me perd , 
Ôc je ne puis m'en guérir. Un homme 
à qui j'ai tout facrifié, doute encore de 
mes fentimens. Il me méprife , il me 
foupçonne. — J'entends, Madame, il eft 
jaloux j il faut le tranquillifer. Il y va de 
votre repos, & il tfeft rien que je ne 
facrifié à un intérêt qui m*eft fi cher. A- 
dieu ; puiffiez vous être heureufe ! j'en 
iërai moins malheureux. Les larmes de 
Lucile redoublèrent à ces mots. Je vous 
«i exhorté à me fuir, lui dit- elle ; je 
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vous y ezhortois en amie & pour vous- 
même. L'effort que je faifois fur mon 
ame n'a voit rien d'humiliant; mais vous 
éloigner pour complaire à un homme 
injufte , pour lui ôter un foupçon que 
je n'aurois jamûs dû ciaiadre ; être obli- 
gée de juftifier l'amour par le (acrifice 
de l'amitié 9 c'eft une choie honteufe& 
accaUante. Jamais rien ne m'a tant coû- 
té.— Il le fout. Madame 9 fi vous aimez 
JFloricourt.— Oui, mon cher Erafie, 
plaignez - moi : je l'aime, & j'ai beau me 
le reprocher. Erafte n'en entendit pas 
davantage : il partit. ^ 

iPloricourt mit tout en ulâge pour ap? 
paifer Lucile; il étoit d'une douceur, 
d'une complaiiànce làns égale ,^uand oa 
avoit fût fa volonté. Erafte fut pief* 
qu'oublié ; & que n'oublie-t-on pas pour 
ce qu'on aime , quand on a le bonheur 
de le croire aimét Un feul amufement, 
hélas I bien innocent , reftoit encore à 
Lucile dans leur foUtude. Elle avoit éle- 
vé un ferin, qui par un inftiné): merveil- 
leux répondoit à fes carelTes. Il cou- 
noiiToit fa voix, il voloit au-devant d'el- 
le; U ne chantoit qu'en la voyant, il ne 
mangeoit que fur & main , ir ne buvoit 
que de la bouche : tUe lui donnoit la li* 

ber- 



CONTBS MOHAUZ, t33 

berté^ U n'en joaiflbit qu'un moment j 
& fi-tôt qu'elle Tappelloit, il fendoic 
Tait avec vîtefle. Dès qu'il étoit fuc 
ion fein ^ le ièntiment fen^bloit agiter fes 
ailes & précipiter les battemens de fon 
gofîer mélodieux. Croiroit*on que l'or- 
gueUleqx Floricourt fût oSTenfê de l'at^i 
tention que donnoit Lucile à la fenlibi* 
lité & au badinagô de ce petit ani^ 
mal? — Je veux fçavoir , dit-il un jour 
en lui-même y fi Tamour qu'elle a pour 
moi eft au * deflus de ces foibleflbs. U 
Ceroit plaifant qu'elle fût plus attachée 
h fon ferin qu'à fon Amant. Cela eft 
pofiible; j'en ferai l'épreuve , & pas plus 
fard que ce foir* Où eft donc le petit 
oifeau, lui dit -il en Vabordant avec un 
iburire?— * Il jouit du ciel & delà liber- 
té , il voltige dans ces jardins. — Et ne 
qraignez - vous pas qu'à la fin il ne ^y 
accoutume 9 & qu'il ne revienne plus?--* 
Je le lui pardonnerai , s'il fe trouve plus 
heureux.—* Ah! de grâce, voyons s'U 
vous eft fidèle. Voulez -vous bien le 
rappeller? Lucile fit le fignal accoutu- 
mé, & l'oifeau vok fur fa main. — U eft 
charmant, dit Floricourt; mais il vous 
eft trop cher , j'en fuis jaloux, & je veux 
tout ou rien de la peribnne que j'aime. 
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A ces mots ^ il voidiit prendre roUeaa 
chéri pour rétoufier;elle jett^ un cri, le 
lèrin s'envola. Lucile , épouvantée , pâlit 
& perdit connoiflâncew On accourut, 
on la rappella à la vie. Dès qu'elle ou- 
vrit les yeux, elle vie à fes pieds, non 
l'homme quelle aimoit le plus, mais de 
tous les mortels le plus odieux pour eDe. 
Allez, MonGeur, lui dit -elle avec hor- 
reur : ce dernier trait vient de n^'éclairer 
fur votre afireux caraéiere ; j'y vois au- 
tant de baflelTe que de cruauté. Sortez 
de chez moi pour n'y rentrer jamais. 
Vous êtes trop heureux que je me ref- 
peéie enccnre plus que je ne vous mé« 
priiè. O mon cher & digne Erafte ! à 
qui vous aurois-je làcrifié? Floricoun 
fortit, frémifiant de honte & de ragç: 
Toifeau revint carefler ia belle Maltieffe, 
& il n'eft pas befdn de dire qu'Erafte 
fe vit rappelle. 
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LE 
PHILOSOPHE SOI-DISANT, 

CLarice depuis quelques années 
tfentendoit parler que de Philofo» 
phes. Qu'eft-ce donc que cette efpece 
d*homraes là, ditrelle? Je voudrois bien 
en voir quelqu'un. \ Oïl la prévint que 
les vrais Pbilofophes étoient rares, qu'ils 
(è coramuniquoient peu; iqu'au refte ç'é- 
toîent de tous les hommes les plus fim- 
ples, & qu'ils n'avoient rien de fmgu- 
fier* Il y en a doue de deux fortes ? dit- 
eUej car dans tous les lécits que j'en- 
tends , un Philolbphe eft un être bizarre 
qui fait profeilîon de ne reflfembler à rien. 
pe ceux-là, lui dit-on, il y en a par-tout, 
vous eu aurez : cela eft facile. 

Clarice étoit à. la campagne avec une 
de ces Sociétés qu'on appelle frivoles , & 
qui ne demandent qu'à s amufer. On lui 
préfenta quelques jours après le fenten- 
cieux Arifte. Monfieur eft donc Philofo- 
phe, n'eft-ce pas?— Mais Madame, 
c'efi la fcience du bien & du mal , ou fî 
vous voulez la CtgelTe. Ce n'eft que cela, 
dit Doris ? Et le fruit de cette fagefle , 
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poiufiiivit Clarice , eft d'être heureux 
fans -doute?— Ajoutez, Madame , de 
faire des heureux. Je ferois donc Philo- 
fophe aufli,dit i demi voix la naïve Lu- 
cinde, car on m'a répété cent fois qu'il 
ne tenoit qu^à moi d'être heureufè en &i- 
Anodes heureux. Bon 1 c^ui ne fait pas cela, 
reprit Dons, c'eft lefecret de la Comédie. 
A^fte,aveç le fourire du mépris, leur 
fit entendre que le bonheur philoIbpU- 
que n'étoit pas celui que peut goûter & 
feire goûter une jolie femme.— Je m'en 
doutois bien, dit Clarice, & rien ne fe 
reflëmble moins, je crois, qu'une jolie 
Femme & un Philofophe; mais voyons 
d'abbrd comment le ^e Arifte s'y prend 
pour être heureux lui-même. — Cela eft 
toutiimple. Madame: je n'ai point de 
préjugés, je ne dépends de perfonnt , je 
vis de peu, je n'aime rien,& je dis tout 
ce que je penlè. N'aimer rien , obfova 
Cléon, me femble une difpofidon peu 
favorable à faire des heureux. Hé , Mon- 
fieur, répliqua le Philofophe , ne fait-on 
du bien qu'à ce qu'on aime 9 A£kétion- 
nez-vous le miférable que vous foulaj^z 
en paflanr? C'eft ainfi que nous diftri* 
buons à l'humanité le Cecours de nos lu- 
mières. Et c'eft 9 dît Doris,avec des lu» 

mie^ 
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mieres que vous feices des heureux ? — 

Oui y Madame , & que nous le fommes. 

L.a gro0e Préfîdenté de Ponvàl trouvoic 

ce bonheur -là bien mince. Un Philofi)« 

phe a-tril bien du plaifir, demanda Lu- 

cinde?— D n'en a qu'un » Madame, ce* 

lui de lesméprifer tous.-* Cela doit être 

fort amufànty dit brufquement la Préfi- 

dente ! Et fi vous n'aimez rien , Mon- 

fieur, que fûtes vous donc de votre a« 

me?— Ce que j'en fais? Je l'employé 

aa leui ufage qui foit digne d'elle. Je 

contemple, j'obfSurve les merveilles de la 

Nature. Hé, que peut-elle avok pour 

vous d'intéreflant cette Nature, reprit 

Clarice, fi les hommes, fi vos fembla* 

blés n'ont rien qui vous puiflë attacher ? ;;; 

Mes ièmblables, Madame! je ne diQ)utê 

pas fiir les termes , mais celui - là eft un 

peu fort. Quoi qu'il en foit , la Nature 

que j'émdie a pour moi l'attrait de la eu- 

riofité qui eft le reflbrt de l'intelligence, 

comme ce qu'on appelle le defir eft le 

jnobile du fentiment. Oui dà, je con* 

çois, dit Doris,que la cmiofité eftqueU 

que chofe; mais le defir, Monfieur, ne 

le comptez- vous pour rien? Le defir, je 

vous l'ai dit, eft un attnut d'une autre 

e&ece. *t Pourquoi donc vous livrer à 

l'Utt 
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l'an de ces atttaits, tandis qae vous l'é^ 
fiftesà rautre?— Ah! Madame, cXl 
que lesjouiflances de ft£pnt ne fontmê* 
lées d'aucune amertume ^ & que toutes 
celles du fentiment renferment un poifbn 
czchié Mais du - moins ^ lui demanda 
Ciéon, vous avez des fenst — Oui^ faî 
àes fens fi vous voulez, mais ils n'ont 
aucun empire fur moi : mon ame en reçoit 
les impreffîons comme une glace ^ & il 
n'y a que les objets de rintelligence pu** 
re qui puiflent m'affeâer vivement. Voi* 
là un bien ftoid perfonnage , dit tout bas 
Doris à Clarice I qui t'a mené cet hom* 
me- là! Paix, lui répondit Clarice ^ cela 
eft bon pour la campagne > il y a moyen 
de s'en divertir. 

Cléon^qui vouloit encore développer 
le caraâere d'Arilte,lui témoigna fa fur- 
prife de le voir réfolu à ne rien aimer; 
car enfin, difbit*il^ ne connoiifez-voiis 
rien d'aimable 9 Je connois dei furfaces , 
reprit le Philofophe, mais je iai me dé- 
fier du fond. U refte à (avoir, dit Cléon, 
fi cette méfiance efl: fi^ndée^*^ Oh très* 
fondée , vous pouvez m'en croire : j*en 
ai afiez vu pour me convaincre que ce 
Globe - ci n'eift peuplé que de fots y de 
méchans & d'ingrats^ Si' vous y r^ar* 

diez 
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diez bien, lui dit Cterice fur le ton du 
repioche , vous feriez moins in jufte , & 
peut-être aufiî plus beureux. 

Le Sage, un moment interdit, ne fie 
pas (emblant d'ayoir entendu. On an^ 
nonça le dîner, il donna la main à Cla* 
rice , & fe mit auprès d'elle à table. Je 
veux, lui difoit elle, vous réconcilier a* 
vec rhumanité. — Il n'y a pas moyen f 
l'homme eft le plus vkieox des êtres. 
Quoi de plus cruel, par exemple, que te 
fpeÂacle de votre dîner ? combien d'a« 
nimaux innocens imnK>lés à la voracité 
de l'homme? ce Bœuf, quel mal vous 
avoit-U &it ? & ce Mouton , fymbole de 
k candeur, quel droit aviez«vous fiir fa 
vie ? & ce Pigeon , Tomement de nos toits^ 
qu'on vient d^arracher à la tendre Co* 
lombe 9 O Ciel , s'il y avoit un Buffon par^»^ 
mi les animaux, dans quelle elaflë place* 
roitil l'Homme? Le Tigre,* le Vautour^ 
le Requin lui céderoient le premier rang 
parmi les efpeces voraces. Tout le mon-* 
de conclut que le Pbilofophe ne fe nour» 
riflbit que de légmnes, & l'on n'ofoit 
lui offrir de ces viandes qu'il parcoutoic 
avec pitié. Donnez, donnez, dit* il: 
puifqu'on a tant fait que de les égorger, 
il faut bien que quelqu'un lei mange. 
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n déclamoit ainfî en mangeant de tonty 
contre la profafion des mets ^ leur te* 
cherdbe, leur délicateflfe: Ah rheureux 
ttmSy difoit-il» où THomme bioatoit 
avec les Chèvres ! Donnez-moi & boire ^ 
je vous prie. La Nature a bien dégéné- 
ré ! Le Philofophe s'enyvra en faifint la 
peinture du dair ruiifeaa où & de&lté^ 
rolent lès pères. 

Cléon faifit ce moment où le vin fait 
tout dite, pour démêler le principe de ce 
chagrin philofophique qui fe répandoit 
fiir le g^nre humain. Hé*bien ^demanda- 
t-ilà Aiifte, vous voilà avec les hom* 
mes;lestiouvez-vou8 fi odieux t Avouez 
que vQus les condamniez fur parole, & 
qu'ils ne méritent pas tout le mal qu'on 
en dit.^— Sur parole, Monfieur! appre- 
nez qu'un Philofophe ne juge que d'a^ 
près lui: c'eft parce que j*ai bien vu^ 
bien développé les hommes, que je les 
crois vains, orgueilleux, injuites. — Ah 
de grâce, interrompit Cléon, épargnez- 
nous un peu : notre admiration pour vous 
mérite au moins des ménagemens; car 
enfin vous ne fiiuriez nous reprocher de 
ne pas honorer le mérite. Et commeni 
l'honorez - vous , répliqua vivement le 
Philoibphe? efi-ce en le négligeant ^ en 

l'a^ 



l'abandonnant qu'on l'honore? Ah! les 
Philofophes dç la Grèce étoient les Ûra-» 
clés de leur fîede , les Légiflateurs àé 
leur Patrie. Aujourd'hui la fageife & la 
vertu langttiflênt oubliées; l'intrigue, la 
b^tkSéy la fervitude obtiennent toute Si 
cela étoit, dit Cléon, ce feroit peut-être 
la faute des grands hommes qui dédai<^ 
gnent de fe montrer. — * Et voulez- vous 
qu'ils le jettent à la tête , ou pour mieuj( 
dire aux pieds des difpenàteurs des ré* 
çompenfes? Il eft vrai, dit Cléon , que 
l'on pourroit leur en épargner la peine , 
éc qu'un homme tel que vous ( pardon 
fi je vous nomme. ^ U n'y a pas de mal, 
reprit humblement le PhUofbphe*— , Vît 
homme tel que vous devroit être difpen* 
fé de faire fa cour.--^ Moi! f'aire ma 
cour? Ah t qu'ils s'y attendent ;je ne crois 
pas que leur orgueil ait jaibais à s'en ap* 
plaudir : je fçai m'apprécier grâces au Ciel , 
Àj'iroisyivre dans les déferts plutôt que 
de dégrader mon être. Ce feroit biea 
dommage, dit Cléon, que la lociétévouk 
perdît : né pour éclairer l'hucnanité , vous 
d^yez vivre au milieu d'elle. Vous ne 
JTauriez croire , Mefdames, le bien que 
fait un Philofophe à la Terre; je g^g6 
que MonGeur a découvert une foule de 
. T0mi L Q vé* 
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vérités morales, & qu'il y a peut-être àti-^ 
jourd'hUi ciiiquaâtâ vertus de fk façon* 
Des vertus y reprit Ariftè en bai(£inc les 
yeux ? Je n'eu ai pas imaginé beaucoup, 
fai dévoilé bien des vieed. Hé^ Mon* 
fieur ! lui dit LUcindé, (^ùt né l&ox W^ 
fle:£-Vous leur voile? ils auifoieiit la M- 
deur de itiolns. — Ma foi je ibi* votre 
fervànte , reprit Mad*ne de PônVâl , f ai- 
tôt mieux un vice décicfié qu'ubiî vertu 
équivoque: du moins Toû fine è quoi 
tf en tenifi-^ Et cëpendtofe vt)ilè comme 
on nous iréCottipenTe , s*écrte ArHle aveè 
dépit r flulff ffti^pHs le pHtiiiSé Wtimtt 
que pouf ttoî-ttiêrtfe ; lé monde ira côhi- 
toe il pbuirifa. Pîori , lui ait polirtfttt 
Clarice en le levant de table, jè veux 
ue Voui éxiftie^ potit rioiis. A vez*vo«s 

Pàrîà qwlquè aflàîté preBlfe?'-*- Au- 
cune, Madame : un PWlbfbphe nVpoi* 
tf atfàirè. — Hé bien , je votis *étîém id. 
Là éam^l^e ^àk plâirë à k FKilofi^ 
^hîe, & îe vous y ptoftiete la CiKtudê, 
le tépos et h liberté. Ltr liberté, Mïâft- 
riife, dit le IMofôpKe à detni-voixf jt 
-craint bien que vous ûb iHt mtAqv&^àt 
pàrofe; 

La ]()rbâiénàde dÉpStfet h 'CfyihpRgakj 
& Ariïte ^dc ûù air rt^feûï feignit d*al^ 
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itt médÎËer dan& nuie aUé^ 9 où U digérf 
ans peiilèt à lieii. Je me uompe^^il p^a*^ 

foitiCMcé» & il&(ti£û; & lumêmçT; 

Une idlîe femmb , une bonne mdiSort^ 
toutes les commodités de la vie ; cel^ 
^'annonce hievA Voy^oAs jufqu'ftu boQC^ 
Il faut avQuei^9 potufaîvoit-Û^* que h 
fodété eft une ^pktfànte ibéne : fi j'étois 
git^nt^ elnpr^fl'é» cûtàplaif^^ aiiq^ble» 
on ierniti peine actenticm à tûm^ oxim 
voit quecek dans le Mon^e , & h vaoir 
té des ^eimne^ eft tai&fiée de ces hom- 
mages ppdîjpiés;- mçis, appïivWfe;: pa 
oùr9^'fii\dIif(H)!uh.PMofQph^ fléçbif forf 
oi-giieii, àifadlir fâu anae^c^eft i|n triom* 
fim difficile :&rare.dônt*leur aitfour pro- 
pre eu flatté. Çlarice vient d'eDe-mémç 
(e jettef dans mes filets ; attendons-là lany 
BOUS compcomètâne* 

La compagnie de fim côté s'inmfoit 
au^ dépens d'Ariile. C'efi: uaafle^ plai^ 
Tant original 9 difirit Doris :qu^ft feront? 
nous? Une Comédie ^ répondit Cléan;â(. 
fi Cbmce vçut m'en crcHse^otdii plan ejTc 
déjà tout tracé. U communiqua fun idjée» 
tout le monde y applaudit , & Claxjice 
s^rès quelque difficulté confentit à jouef 
fou rôle. |illle étoit beaucoup plus jeunçt 
& plus )olî^ qu'il gefallôit fjmx jOO Phl*^ 

Q 2 lo- 
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lofophe y & quelques mots , quelques re^ 
gards échappés à celui • ci fembloient ré- 
pondre du dénouement. Elle té préfenta 
donc domme par hazard dans l'allée od 
fe promenoit Arifte : je vous détourne ^ 
lui ditelte ; pardon , je ne fais que paf- 
fer. Vous n*étes pas de . trop IVkdame , 
& je puis méditer avec vous. Vous me 
ferez plaiflr , dit Clarice : je m*apperçois 
qu'un Philofophene penfepas comme an 
autre homme, & je ferai bien-aife de 
voir les chofes par vos yeux* — H eft 
vrai 9 Madame , que la Phiiofophie &m- 
ble créer un nouvel Univers : le vulgaire 
ne voit que des^maflfes; les détails de la 
Nature font un fpeâacle réfervé pour 
nous : c*eft pour nous qu'elle lëmble a- 
voir difpofé avec un art fi merveilleux , 
les fibres de ces feuilles , l'étamine de ces 
fleurs, le dfTu de cette écorce: une four- 
minière eft pour moi une République, & 
chacun dei atomes qui compofent ce Mon- 
de, me paroît un Monde nouveau. Cela 
eft admirable , dit Clarice ! qu'eft^ce qui 
vous occupoit en ce moment? Ces oi-, 
féaux; répondit le Sage, — Ils font heu* 
reùx, n'eft-ce pas? — Ah très heureux 
fans doute! & peuvent-ils ne pas Tétre? 
L'indépendance, réalité, peu de be- 

lôinSy 
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ibins,des plaifirs faciles, l'oubli du pafië, 
nulle inquiétude fur Tavenir , & pour 
tout fouci, le foin de vivre, & celui de 
perpétuer leur efpece ; quelles leçons Ma- 
dame, quelles leçons pour Thumanité! — 
Avouer donc que la campagne eft un 
(ëjour délicieux; car enfin elle nous rap* 
proche de la condition des animaux , & 
comme eux nous ièmblons n^y avoir pour 
loix que le doux inftinâ: de la Nature. — 
Ah Madame, que n'efl-il vrai! Mais ce 
caraélere eft effacé du cœur des hommes: 
la fociété a tout perdu. — Vous avez rai- 
fon: cette fociété eft quelque chofe de 
bien gênant, ôc quand on n'a befoin de 
perfonne il (èroit tout (impie de vivre 
pour foi. — Hélas ! c'eft ce que j*ai dit 
cent fois, c'eftceque je ne cefiTe d'écrire, 
mais perfonne ne veut m'ccouter. Vous 
Madame , par exemple , qui femblez re- 
connottre la vérité de ce principe , au- 
riez- vous la force de le pratiquer ? Je ne 
puis que fouhaiter , dit Clarice , que la 
Philofophie devienne à la mode : je ne 
ferai pas la dernière à la luivre , comme 
je ne dois pas être la première à l'affi» 
cher. — C'cft le langage qye chacun 
tient : petfonne ne veut fehazarder à don- 
ner Texemple » & cependant l'humanité 

Q 3 ' gé- 
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géitiit ttcablée toosle ^ug àt i'<]|»ii!ton 
(9c dans les cbatneâ derufagè^ Que voar 
fcz-vous, Monfieur? nôtre tepos^ notre 
bohnear^tôDt ce que nous avons 4^ plus 
dxer dépend des bienféancès. — Hé bien 
1^ adame , obfervez - les ces bienféancès 
tyranniquesj ayefcdes vertus ctitaàqieife^ 
habits, façbnnéeë an gbût du fi^e,mais 
UTOtr^ àme tVt à vous : la Cbciécé nra dfok 
que fur les dehors^ Se Vous iie luidevéa 
que lès apparences. Les bienféancès Hont 
on fait tant de biuit he font êllesrmêmes 
que les ^apparences 'Bien; ménagées^ i^ais 
rintérléur, Madarite ,. fintigricut eft fc 
fanétûaire de la volonté ^& la vofoniéeft 
indépendante. Je 'conçofe^ dit Cïarfce, 
que je peux vouloir ce que bon'âlefemr 
t)le, pourvu que je m'en tierine-K, Vrai- 
fttent fôns dpùte, reprit le Philofopbe^ 
il vaut miéuk s'en tenlr^là que de xifijuer 
tdes imprudences; caf , Madame, içavea- 
vous ce qiate c*eft qu'une ^feïnmetvick^fe? 
C'eft une femme qui ne sTobTerve, qui 
me fe reCpeéte fur rien. Qum, Monfieur, 
demanda Glarice en affieélant un ^ fa- 
tirait , le vice n'eft donc que dans rim- 
|)tudence? Avant ^eVoiis tépotadre , Ma- 
dame 9 permettez*moi xie vous interro? 
ger: Qu*cfb*çp que le vicç à vo* yfeoxî 
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N'eû-.çepas ce^pi f?QUbJe rprdfiç, ç€^ 
qui nuit, pu ce qui peut fmifp ? — pgft. 
cela mêm-^ Bé tiiep, .Madame, tout 
cela fe paflè au dehors. Pp^irquoi 4ouc 
fpupiettre au préjugié vps (entimet\$<^ vq$ 
penfées? Vpye^.daqs ces çifeaux cette 
4puçe & fiere Ubert/é qve b Nature vpu^ 
avoit donnée, &,qi?ç vp^s gvsez perdue. 
At! dit Clarice.ay:ec.)iw fetJPV^la iport 
de mçA époux: me Tgvo^t readti, œ bien 
précieux,; luais je touche au mpjpeqtd'y 
renoncer encore.-^ O Qiellqu'entensrje^ 
^'iécrjiart^il? AUe^-vous former une nou** 
vçUe (^'aij^e ? t^^^s.s^ j^ ne ^ais. — Vouj 
TO ^ayçz ! — ,P# jle jvçutent. — :Qui dpwi 
jMadamçi ? Qi^e]^ font les ennemis qui o* 
fc^t/vp^s le prpppfer? Kan» croyez- 
fttpi», i'byiïne^ cft .un Joug, & la liberJi^ 
^ :ie bie;n fupr^me. Mais qnçore , q\3el 
fît cet ^ojix qjue, Ton, vous 4oi;aic? — 
iC'eft Cléôn^-- CléQn,Ma(^anie^ Je^e 

S^'^tphne ,p\u.s de ^'fir ^fé qVil Ive^4ic.L 
:4çfei;rpge, ^ déc^, ;il djigâe.être af- 
fable ^qvejq^efpis.,. il, a cette poÙteffe a- 
^aotageuie qui fonble s!abjwer jufqu'è 
pousj.pn vbijt bien qi^'iî fait les honnevurs 
àcjkfj^on^.& je. iëns déCçrmaiSitouc 
^e:,q^e je lui dois , d^' re.g)eâ' ôc de^ défé- 
mq^^rz V9}^yw/5 devez l'ttn àr^ùtre 

Q4 «fl^ 
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one honnêteté mutuelle , & je prétend* 
que chez moi tout le monde fok égal.-» 
Vous le prétendez 9 Clarice! Ah, votre 
choix détruit Tégalité entre les hommes ^ 
, et celui qui doit votb poflëder. . . N^en 
parlons plus, f en ai trop dit; ce féjour 
B'eft pas fait pour un PhiloCophe. Per« 
mettes moi de m'en éloigner. Non, lui 
dit*elle , fai befoin de vous , & vous me 
plongez dans des irréfolutions dont vous 
feu! pouvez me tirer, U fout avouer que 
la Philofophie eft une chofe bien confo- 
iante } mais fi un Philofophe étoit un 
trompeur , ce ferôit un dangereux ami ! 
Adieu, je ne veux pas qufon nous vofô 
enfemble: je rejoins la compagnie, ve- 
nez bientôt nous retrouver. Hé voiÛ 
donc, diibit-elle en s'éloignant,ce(|u'on 
appelle un Philofophe? Courage, difoit- 
il de fon côté I Cléon ne tient plus qu'à 
un fiL Clairice en rougiflant rendit comp- 
te de la première Scène , & (on début 
leçut des éloges; mais la Préfidente fron- 
çant le fourcil. Avez- vous prétendu, 
ditreUe, que je fois fimple fpeâatrice? 
Non , non , je veux jouer mon rôle , & 
je réponds qu'il fera plaifimt. Vous cro- 
yez fubjuguer ce; nomme fage ? point 
|[u toutj c'eft moi àûi aurai cet- hon* 

« - pçuç- 
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ficur-là.— Vous, Préfidente!— Ohj> 
vous avez beau rire: mes cinquante ans, 
mes trois mentons & ma mouflache de 
tabac d'Ëfpagne fe moquent de toutes vos 
grâces. Tout le monde applaudit à ce 
défi 9 en redoublant les éclats de rire» 
Rien neft plus férieux , reprit -elle , & 
Û ce n'eft pas afiez d'une , vous n'avez 
qu'à vous réunir pour me difputer ùl con- 
4juéte ; je vous brave toutes les trois. 
Allez , divine Doris , charmante Lqcifi^ 
de , merveilleufe Clarice , allez étaler à 
fes yeux tout ce que la coquetterie & la 
beauté ont de féduifant; je m'en moque. 
EUe dit ces mots d'un ton réfolu i faire 
trembler Ces rivales. 

Cléon parut fombre & rêveur à l'arri- 
vée d'Arifte , & Clarice prit avec le Phi^ 
lolbphe Tair réfervé du myftere. On parla 
peu, mais on lorgna beaucoup. Arille 
& retirant dans Ton appartement , le trou- 
va meublé avec toutes les recherches du 
luxe. OCiel! dit -il à la compagnie qui 
pour s'amufer l'y avoit conduit, ô Ciel! 
h'eft - il pas ridicule que tout cet appa- 
reil foie dreflfé pour le fommeil d'un hom« 
me ? Eft r ce ainfi que Ton dormoit à La- 
cédémone? O Licurgue, que diroi^tu? 
Une toilette à mpi ! C^eÔ: fe moquer. 

Q j Me 



Me psend-^on poor un.S^barke ? Jeaw 
leûie^rîe n*y içwrois teoir- Voulez vons^ 
lui 4ît Ctoiee , -fluç Toa .<i^eaU€ .^ 
fvqN pour vous ? JoiiiiTe^;, croyez^moi, 
4es douceurs de la vie q^apd eHes fepf4- 
iîmtient ; mq P^iik^he doit ^^i^QÎr fe pul^ 
ihr de touc& s'acçonmuM^r^de topt. à 
kbooneliaure, .4ic*U «n «'iiBpyUàut, U 
fy^m tnwvous, coipplake^fi^j^ le. ne d^T 
aiifiai .jaimais fiir ce moii^i;Hîau de. duvet; 
Mafoi, dkril .ea (e cpuci^aiK , la jmiir 
kfife eft wt jolie chofe I Ôc le,£^. s'en- 
doraûc 

Ses ifagges lui ^ a^pellerent . 6m ^eniçe- 
tkïk ayec Clariice, t& Jl iè ir^fv^iya, dans 
la douce idée que cette iY^iia4e.ciH>vejQ« 
iioQ| qur'o&opqynei^eireidAp tesfem- 
.jsies ^ lui ' célp^r^it imbleinçBt- 

il n'ôcqicipas kvé encore 9 nnlacjaais 
vint lui ^profMD&r île bm^ : jLe bai^ ^ écoic 
4'*in bon rpF4&gse. Sorit ,, 4S - ft^rî^ n^P 
itffiiignffai : M baiii efc d'iaOit^pbn, fiata* 
•relie. Quant. au^pai;£um$,! la ;t^i^^ n<Mis 
iles.i^nnQ^ne d<é^iôgE}ouq pa^^fi^jf^éfeas. 
Il eût, bleu youlii imt i^^i de . oem 
Jifttlette xju'il v-oyoît drdfi^%>.i)W^iy5.1ftipa' 
4âeur le. fetipt« U recQm§n$a^d^ 'donner 
à i&>n^gence^ pbilofophique d'air* tie plus 
.4^ent .quiil lui fut. polSi^lQ,» . iSi le mi- 
roir 
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iroir fut yiogt fois conCulté. Comme 
vous voilà Éaic, lui 4it' Clarice en le vor 
ya^it parokre ! pourquçi n*êtrc pas mis 
comme tout le monde? Cet habit , ceKc 
coëffiice, vous donnent un air commua 
que vous n'avez pas naturellement. — 
Hé, Madame î eft^^ce à Tair qu'on doit 
|uger les hommes ? voulez - vous que j^ 
ine fouipette aux çapnces de la mode^^^ 
que je fois mis comme vos Cléons? — 
Pourquoi non-^ MonÛeur., -Tçavez - voqs 
bien qu'ils tirent avantage de votre fmi- 
plicité ; & qne ç'eft là fur - tout ce qui 
affoiblit dans les efprits la.conûdératioa 
qui vous ^It ' due ? -Moi -même , pour 
vous rendre juftice , j'ai belbîa de ma 
Réflexion : le premier coup Fceil eft con- 
tre vous, .& c'eft bien fouvent ce premier 
coup d'ceil qui décide. Pourquoi ne pas 
adonner à. la vertu tous les charmes qu'elle 
peut avoir ? — Non ^ Madame , l'artifice 
^'eftpas fait: pour elle. ÙPlus eUe eft nue, 
•plus elle efç belle; on l^ déguife en vou* 
lant l'orner. — Hé-bien , Monfieur , qu'el- 
le fe conteiaple elle feule toutàïonaife.: 
quant à ipoL, je vous 4éclare que cet air 
rufiique ôc bas me déplait. N'eft-il pas 
rmguUer, .qu'aysmt reçu delà Nature une 
figure ^îogu^e ^ on -faflie.jjloire de la 

dé- 
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dégrader?— Mais Madame, que di- 
riez -vous fi un Philofophe prenoit foin 
de fa parure , & fe compofoît comme vos 
Marquis ? Je dirois : il cherche à plaire 
& il fait bien; car ne vous fkttez pas, 
Arifte , on ne plait qu*avec beaucoup de 
foin. — Ah ! je ne defirc rien tant que 
d'y réufiir à vos yeux. — Si ce foin vous 
occupe , reprit Clarice avec un regard 
tendre , donnez - y du - moins un quart- 
d'heure. Jafinin ! Jafmin ! allez coeffer 
Monfieur. Arifte en rougiflant fe rendit 
enfin à ces douces inftances. Voilà le Sa- 
ge à fk toilette. 

h^, main légère de Jafînin arrange avec 
art fes cheyeux ; (à phifiônomie fe dé- 
ployé , il admire la métamorphoCë , il a 
peine à la concevoir. Que diront - as en 
me voyant, fe demandoit - il a lui-même? 
ils diront ce qu^il leur plaira « mais le 
Philofophe a fort bonne mine. U fe pré- 
fente enflé d'orgueil , mais avec un air 
gauche & timide. Oh pour le cou{^ , dit 
Clarice , voilà un joli homme. 11 n'y a 
plus que cet habit dont la couleur afflige 
mes yeux. Ah Madame , au nom de ma 
gloire laifTez - moi du moins ce caraéteie 
de la gravité de mon état. Hé quel dx , 
s'il vous plait, cet état chimérique qui 

vous 
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vous tient tellement à cœur? j'approu- 
ve fort que Ton foit làge , mais il me 
femble que toutes les couleurs font é* 
gales pour la fagefle. Ce marron de Mn 
Guillaume efc - il plus danç Ig Natuie que 
le bleu célefte, & que le gris -de -lin? 
Par quelr caprice imiter plutôt dans vos 
vétemens l'enveloppe du marron que la 
feuille de la rofe ou que la touffe de ce 
lita dont fe couronne le printems ? Ah I 
pour moi) je vous avouç que le gris-de- 
lin me charme la vue: cette couleur a 
je ne fçais quoi de tendre qui va juf* 
qu'à l'ame^ & je vous trouverois le plus 
joli du monde avec un habit gris-delin.~ 
Gris-de-lin ^ Madame! ô Ciel ! un Philo* 
fophegris-de-linl— Oui, Monûeur^ 
gris-de-lin clair : que voulez - vous ? c'eit 
ma folie. En écrivant à Paris tout à Theu^ 
re , vous pourriez l'avoir demain à midi, 
n'eft-ce pas?— Quoi Madame?— Un 
habit de campagne de4a couleur de mes 
rubans.— Non ,. Madame , il n'^ft pas 
poffiblc— Pardonnez -moi) rien n'eft 
plus aifé , les ouvriers n'ont qu'à paflfer 
la nuit.— Hélas ! U s'agit bien du tems 
qu'ils emplaj^eront à me rendre ridicule ! 
Confidérez, je vous Tupplie^ que ce îë- 
coit ma extravagance^ I me perdre de ré- 
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initation.-^ Hé bien ^ Monfiâor, qamd 
Vous aore2 perdu cecce répucadoa*, vous 
vous en donnerez^ une ancre ^ & ît y a 
à parier que fou&gago^ez iti eltmge^^ 
Je vous juie^ Madaïqe ^ qa'il m'clî ^- 
fitux de vQUfr'dépliire, imâ&i^: MmÈ 
POùs mHmpatietitez; je nhmop&^iétÉe 
contrariée. U eft bien fingatiér^ pomfiif- 
tdt-eUe d'un air de dépit y que vous me 
reftifitz une bagaiielle. UimportaïKâ que 
4rou& y mettez y m^^pcend a ptVabftirvcr 
moi-même {(ic:qMlqQe ohafe. de plus 
ffirieux. A ces* mots elle j^brdt^ & kiiTfi 
le Philoibpiiô confondu qu'un mcidetf 
iralfi léger vlfli ' détcuîM fea.eiiii^incea. 
Grid*de-lxn t diTott^^U, gi:is*t}è>&i ! 
quel ridicule l quel conoraite d^ EUe le 
vebc^ il faut tnen s'y réfiiôdieu Et le 
PhiioTophe écrivis 

. Vous âoss obiéiii^ IV&datifttj^ dit^-U à 
Cterice^ en iabocélnt. V^ws «o- a-i^ii 
coûté beaucoup^ lui deitiandaki efie^auee 
aw iburire dédaigneux 9-^ Be^^)OBop, 
Madame^ ùi {dus qoe je ne puis £ce> 
mats enfi^ vous> l'avez voutaéi HibatQ If 
fodété admka b coëffure doPhBofiiphe; 
la Préfideme fiir^tout ji»okiC^:vgra]i^ 
DieQx^qt|^elle n*^wk jm9^vfsij£hommt 
pksxi^Aeaett-cejiffi^ AnAelus^ceadîc 
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gtace d'un compliment auflî flttteur.Bon^ 

teprit^elle ^ des complimens ! Je n*en ftàa 

jamais : c'eff la fauffe monnoie du msom 

de- Rfcir n^eft^iflielrx vu, s'écria» le S*^ 

ge : celaf mérite d^étré écrie. Ott s'apu 

perçut que la Préfidertte engageok l^atta^ 

qijttj & on les laiffa^ e*i fiberté. Vom 

croyez dbtve, liii dit-ieHe ^ qu'il- n'y a-qwe 

vbus qài fMŒtez des' Sentences? Je ioî« 

Hiilofophe luffi* tefle que' vous me vo* 

±— vWto, Madame?' Et de? quelle 

îéte ? Stëïciefiiië ?«{*:iiritemie 9— Ho^ 

ma foi, lénôm^ n'y fait rkii. fii dix 

mille écus dt t'ente, Je Ie$ dépenfe ^ga$- 

ment ; j'ai dé bon \dn de Ghan^gne qoe 

Je bois avec mes amis; je me poitebfen; 

je fais^ ce qui me plaît ,& kifle vivre dias 

euh à a gûife. Voilà ma Seéte.— G^eCt 

^rt btétt Ait , et voilà ]p!i^iféÉien« et 

^'cnfèignttit Epicdrel'-^ rHo^, je vo» 

déclare qu'on wè m'a rfen efefèîgné : ^ttHit 

cela vient de moi. Il y a vingt ans qufc 

fe n'ai 1er que h lifte de nbeH ^s, èilk 

menu de mon fbupë. ^ VMb , for ce piedi- 

là , vous^evez être la ^ud heureufe feM* 

me du monde. -*- Heureufe , non pas teul^ 

i fait: il me manque un mari à ma f»- 

çon , nnon TMIldent étoit une bête, il 

n'étoit bon 'qa'au Vàm : eeia fçkvoît 4e6 

Loix^ 
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IjChx» voilà tout. Je veux an hommtf 
qui t§ftche m'ftimer, & qai ne s'occupe 
que de moi feule. ^ Vous en trouverez 
aiille y Madame ^ Oh je n'en veuxqu'un, 
mais je veux qu'il foit bon. La naifikn* 
ce, laformne, tout cela m'eft égal; je 
ne m'attache qu'à la perfbnne. — En- vé^ 
rite. Madame, vous m'étonnez: vous 
êtes la première femme en qui j'ai tibuyé 
des principes; mais eft-ce bien précifé* 
ment un mari que vous voulez 9 Oui, 
Monfîeur,*un mari qui m'appar dense 
dans toutes les formes. Ces Amans font 
tous des fripons qui nous trompent , qui 
nous quittent , fans qu'il nous foit per- 
mis de nous plaindre. Âu-Ueu qu'iia 
mari eft à nous à la face de l'Univers ; & 
fi le mien ofoit me manquer , je veux 
pouvoir , mon titre à la main , aller don- 
,ner, en tout bien & en tout honneur, 
:cent fouf&ets à l'iniblente qui me l'auroit 
-enlevé* — Fort bien , Madame , fort bien! 
ie droit de propriété eil un droit inviola- 
hle ; mais fçavez - vous qu'il efl peu d'à- 
mes comme la vôtre ? Quel courage , 
4iuelle vigueur!— Oh j'en ai comme une 
Lionne. Je fçais que je ne fuis pas jolie; 
mais dix mille écys de rente en préfent 
de noce, valent bien Ips geùtiHeflès d'u- 

tfe 



lie Lucîtide ou d'une Clarice ; & quoi-» 
que Taniour foit rare dans ce fiecle , ou 
doit en avoir pour ài^ mille écus. Cet 
entretien les ramenât au château comme 
on annonçoit le fouper. 

Arifte parut plotigé dans des téflexîoni 
férieùfes ; il balahçoit les avantages & les 
inconvéïlietis qu'il y aliroit à époufer la 
Préfidente , & cakuloît combien une 
femme de clinquante ans pouvoir vivra 
encore^ en Tablant tous les foirs Ùt bou* 
teille de vin de Champagne. La difpute 
qui s'éleva entre Clarice & Madame de 
Ponval , le tira de fa rêverie. Etoàs fit 
naître cette difpute. -Eft-il poffibte ^ :dit^ 
elle , que la Préfidente ait pu fouteiiîr 
pendant une heure le tête-à-tétô d'un 
Philofbphe, elle qui bâille dès quon lui 
parle raifon I Ma foi , répliqua Madame 
de Ppnval, cî'eft que votre raifon n'a pas 
le fens commun : demandée à cet homme 
fage^ fî la mienne n'ell pas U bonna 
Nous parlions de Tétac qui convient aune 
honnête femnte, & îl eft d'accord aveô 
moi qu'un bon mari eft ce qu*il y a . de 
mieux. Ah fi ! s'écria Clarice. Sommes- 
nous fiiites pour être efcbves ? Et que 
devient cette liberté ^ qui eft le premier 
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de (ous les biens ? Cléon fe déchaîna coa^ 
tre ce fyftéme de k liberté ; il foutint ooe 
te lien des cœnr» n'étoit rien moins qu\n 
e&lavagei La Préûdeme vint à Tappui, 
& déclara qu'elle ne difunguoit point Ta- 
moQf de la liberté , de l'amout du liber- 
tina^» Je veux^difoit-elle^qUece vene 
de ^n knt le. dernier | de ma vie, û je 
compte juâsàs for un homme qu'il n'ait 
figné le Teiment d'être à moi. Tout le 
refce ff'eft que fleurette. Et voilà préci- 
lémem 9 difoit Qarkrei ce que le ma- 
riage a d*huHiiliant; l'amour avec fa li- 
berté perd toute fa délicatelfe. N'eft- 
çt P9S, Monfieur, demandoit-^elle au 
PhiloTophe^-^ Mais, Madame , je pen- 
ibis coame vous; cependaiit il ftut a- 
vouer que fi la Uberté a (es charmes , 
elle a m dangera, fes écueils : les incU- 
natiptus heureufeâ font un fi grand bien, 
& l'inconftauce eft fi. naturelle à l'hom^ 
me^ que l(»fi}u'ir éprouve un penchant 
louable ^ il fait prudemment de s'ôter à 
lui «même le funefte ppuvoir de chan- 
ger^— Voua l'enfeudéz ^ Mefdames i 
Voilà de mes gens; cela ne flatte. point; 
€'eft tt qui a'ai^pelle un Pbiiolbphô Tâ- 
ches de le fiiduire Ç :vou6 pouvez. Pour 

moi 
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moi }ê me téûte enchaiitée. Adien , Ptîl^ 
Wophe, j'ai befom de ttpos^ je f^ai paé 
fermé Toeil la nuit dernière , ft il m« 
tards d'ôtre endcmtlie pour avoir te plai'- 
fir de rêver. Elle accompagiia ctt adieu 
d^uQ eoup-d'œil paiSônhé, où petilloît 
le vin de Champagne. Mefdames, dit 
Lucinde, avez - vous apperçu ce regaf dt 
Vraiment , reprit Doiis , elle eft folle 
d^Aiifle : cela eft olair. De moi » Ma^ 
dame! vous n^y penfen pas; nos gioûts, 
)e crois , ni nos caraéteres né font paa 
faits pour aller enfemble. Je bois peu^ 
}e jure encore moins, & je h*aime pas 
qu'on m'enchaind.— Ah, Monfieuri^ 
dix mille écus de r^te! -^ Dl^t tiritte 
écus de rente ^ Madame , font umf i» 
fuite 1^ quand éû en parte à mes pardils. > 
Ces propos furent rendus le lendeuiaitl 
à la Pràfidente. Ah rinfdlent ^ dit-elle I 
Je (bis piquée , vous le véitez.à méà 
genoux. Je patte légèrement flir tes té^ 
fleitions noâurnés du fage Ati(fe. Un 
bon catroflë,un appartement commode ^ 
bien éloigné de celui de Madamô^âS 
le meilleur cuifinier et Pari^; let 4mt 
Ton plan de vk. ^ Nos Philofophes^ di<* 
foit^l, murmureront peut-* être un pèv^ 
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mais je leur fisrai bonne -diere. D^ail^ 
leurs luie laide femme a quelque chofe 
de philofophique ^ au-mœns ne me foup- 
çonnera-t-on pas d'avoir cherché les 
plaifirs des fens». 

Le îour de fon triomphe arrive , & 
rhabit gris-de lin auffî: il le contemple, 
U rougit de vanité plutôt que de pudeur. 
Cependant Cléon vient le voir avec Taii 
d'un homme agité qui fë poflède ; ôc 
après avoir jette un œil d'indignaticHi 
fur les apprêts de fit parure ^ Monfieur, 
lui dit-iU fi j'avois affaire à un homme 
du monde, je lui propoferois pour dé- 
but de fe couper la gorge avec moi. 
Mais je parle à un Philofophe, & je ne 
viens faire aiTaut avec lui que de fran- 
chife & de vertu. De quoi, s'agît -il, 
lui demanda le Sage , un pçu interdit de 
ce préambule? J'aimois CÏarice , Mon- 
fieur, rq>rit Cléon, elle m'àimoit,&ous 
allions être unis. Je ne (çai quelle révo- 
lution s'eft f^ite tout -à -coup dans fon 
ame, niais elle ne veut plus entendre 
parler ni de mariage ni d'amour. Je n'ai 
eu d'abord que d^s foupçons fur la eau- 
fe de fon changement , mais cet habit 
gris*de-lin les confirme. Le gris«de-Iin 

eft 
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cft fa folie, vous prenez fes couleurs j 
vous êtes mon rival. — Moi , Monfieur! — 
Je n'en puis douter, & toutes lescircon- 
fiances qui Tatteftent, fe préfentent en 
foule à mon efprit: vos promenades fe- 
cretes, vos propos à l'oreille , des re- 
gards , des mots échappés , fa haine fur- 
tout contre la Préfidente , tout vous tra- 
hit , tout fert à m'éclaircr. Voici donc, 
Monfieur , ce que je vous propole. Il 
faut que l'un de nous cède la place, La 
violence e(l un moyen injufte , la gé- 
nérofité va nous mettre d'accord. J'ai- 
me , j'idolâtre Clarice ; • j'écois heureux 
fans vous , je puis l'être encore ; mes 
foins , le tems , votre ablence peuvent 
la ramener à moi. Si au contraire il faut 
que j'y renonce, vous voyez un homme 
au délëfpoir , & la mort fera mon re- 
cours. Jugez, Arifle, fi votre fituation 
eftlaméme. Conlultez-vous, &répon-« 
dez * moi. S'il y va du bonheur, ou du 
malheur de votre Vie à me la céder , 
je n'exige rien , & je me retire. Allez, 
Monfieur, lui répondit le Philofophe a- 
vec un air ferein ; vous ne vaincrez point 
Arifte en générofîté , & quoi qu'il m'en 
coûte, je vous prouverai que je méri^ 
tois cette marque d'eftime. 

R 3 En- 
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Enfin, dit -il dès que Cléon fut fort 
ti, voilà une occafion de montrer une 
venu héroïijie. Ha, ha, MeCBeuw les 
gens du monde, voue i^iendrezàoow 
tdroiier.... Os ne le içaucont peut-écre 
p9s. . •• Oh que fi ; Clarice en fera am- 
fidence à les 9xm$ » celles- d iè diront 
à d'autres: raventuîe eft afifez rare pour 
jbire du bfiiit; après WiK , le pis aller 
iera de la pubUer nmi * inéme* Il faut que 
Je bien foit connu, il tfimporte par quel- 
fe voie : notre fiede a befoin de ces 
exem];^s, ce font défi leçons pour Tfaur 
maifité. • • . Cependant n'aUras pas être 
vertueux en dupe , & nous defl'aiiSr de 
Clarice avant que d'êtrç fur de la Préâ- 
dente. Voyons ce que le ^j'Hti de Cham* 
pagne ^ le fommeil auront produit. 

En réfléchiffanc . aiilfi fur ft conduite , 
lut Philofijtphe s'halbilla. L'indufirieux 
Jafmin & furpaflk datiâ & co^ure ; Tte- 
bit gris* de • tin fût pis devant le mirair 
avec une iècrete complaifwce , & le Sa* 
£e fottit radieux pour fe ^rendre cb^^ la 
Préfldeate ^ .qui te pççttt avec un cri de 
furprife* Mais paflanc tout -à -coup de 
la joie À k confi^on.; |e reconnoifiy dk- 
4Ue, b Goràeur f^vorîfie deClaiàcç ; vous 
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ête^ tttentif i étu4kr && goûis. Allez, 
Arifte I alle^ ftice valoir les foins que 
voua. prenez de lui vhiK : ils auront fajns« 
doute -leur prix. Mon ingénuité natu«> 
relie» réppndit Je PhiloCophe , ne me per- 
met pas de woits diiEviukr que dans lé 
choix de cette couleur je q'ai fuivi que 
fon caprice. Je ferai plu?. Madame, j'a- 
ypuerai quis mon premier defir a été de 
plaire à fes yeux. Le plus âge n'eft pas 
iknsMbki&i & quand yné femme nous 
prévient par des attentions flatteufes , il 
eft difiScile de n'en être pas toudhé ; mais 
que nja reconnoiflknce çfl: affbiblie ! jç 
xne le reproche ^ Madame, & vous de- 
yez vous le rqvocher. Ah I PhHofophe^ 
que ti'eft*il vrai J Mais ce gris- de -lin 
çonfQiki v^s idées.— Hé bien, Mada- 
fsep je Tai pris i regret , je vais le quit- 
jCer avec joie ; & li ^a première ilmpll- 
«cé..— Non^ 4emeurez, je vous trou- , 
ve dt^rmmt. Mais que dis-je? Ah qu'on 
isû faeureuic d'ôgre fi beau ! Ajîfte , que 
nefuiS'ie belle!— Hé quoi , Madame ^ 
43e f§jiy£;z- vous pas 9ue la laideur & la 
^fiatité n'exiAent que dans Topinion S 
Kien a'ell beau , rien n*eft laid en foi. 

iM bma^ é'»rx pays n'eft xm moins que 
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la beauté d'un autre ; & il en eft de mé» 
me des hommes. Vous me flânez , dit la 
Préfidente ateç une pudeur enfantine, & 
failànt femblant de rougir: mfdsjene fçai 
que trop, hélas! que je n'ai rien de beau 
que rame.— Hé bien, tfcft-ce pas la 
beauté par excellence , la iëule digne de 
(oudier un cœur? — Ah, Philotophe , 
croyez - moi , cette beauté feule a peu^^dç 
charmes l-' Elle en a peu &ns*doute 
pour W vulgaire ^ mais encore une fois, 
vous n*en êtes pas réduite là : n'eft-ce 
rien qu*un air noble, un regard impo- 
fimt , une phyfionomie de caraâere ? b t 
depuis quand la majeftén'eft- elle plus la 
jreine dejs gracgs— jit mon embonpoint , 
qu'en dites -vous?— Ah, Madame ^Fem? 
^npoint, qui eft un excès parmi nous, 
p£t une beapté enAfie. Croyez-vous, par 
içxemple, que les Turcs ne feGonnoiflënt 
pas en femmes ? H^ biçp , toutes ces taiûes 
élégantes qu'qn admire à Paris , ne fe* 
Toient pas même reçues dans le ferrail du 
Grand -Seigneur; & le Grand -Seigneur 
p'éft pas dupe En un mot , la famé bril- 
lante eft la mère des plaifirs , & l'em- 
t)onpoint en çft le fymbole.— Vousréuf- 
prez à me fairç croire que ma |praiflè ne 
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me meffîed point. Mais ce nez qui nç 
finit pas, & qui va toujours devant 
mon vifage.— Hé, bon Dieu, de Ijuoi 
vous plaignez - vous i Eft - ce que les 
nez dès Dames Romaines finîflbienc ? 
.Voyez tous les buftes antiques,— Au- 
moins n'avoient - elles pas cette grande . 
bouche & ces groiTes lèvres, — Les grol- 
fes lèvres , Madame , font le charme des 
Beautés Africaines : ce font comme deux 
couffins, où la douce & tendre volup^- 
té repofe. A l'égard d'une bouche bien 
fendue , ie ne connois rien qui donne à 
la phylionomie plus d'ouverture & de 
gaieté. — Û eft vrai , quand les dents 
font belles; mais, par malheur,— -Allez 
i Siamj les belles dents font pour le 
peuple^ & c'eft une honte que d'en a- 
voir. Aijifi tout ce qu'on appelle beau^ 
té dépend du caprice des hommes , & 
la feule beauté réelle eft l'objet qui nous 
a charmés.— Serois- je la vôtre , mon 
cher Philofophe, lui demanda la Préfi- 
dente en fe couvrant de fon éventail? -— 
Pardon, Madame, fî j'héfite. Ma dé^ 
licaieffe me rend timide , & je fais pro- 
feffion d'un defintéreflement qui ne vous 
ç ft pas a0èz connu encore pour ^tre au- 
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deiSis du fonpçoQ. Vous m'tvez padf 
de dix imMe écos de rente, & cet MWr 
de me fut trembler. -^ AUez , M<mi- 
fieur , vous êtes trop jnfie pour m'actrt- 
baer des ioupçoB^ SRifli bis; c'elt Ctadr 
ce qui vous anéte, je vois vos détours; 
laifiez^moi. *-* Oui je vous laifle, pour 
tHer m*acquitcer de k parole que je viens 
de donner à Cléon. Il étoit congédié, 
a ^en efc plaint à moi, de je lui ai pro- 
mis d'engager Clarice à lui accoider & 
main. Croyez à préfent que je Tairae.-^ 
£fi-il poffîble? Ah, vous ft'enchaottz, 
& je ne réfifte point à oe âcrifice. Air 
l^ la voir, je vous attends, ne nie fiâ- 
tes pas languir : ce (oir nous ^piittcms h 
cao^gne. 

5e m'admire , difiîit-fl en s'ea aSidt^ 
d'avoir l'audace de Tépoufer; «lie eft a£- 
freufe ,mais eBe eft rîclie II anrive chez 
Clarice^ il la trouve àfttoiletieydcCléou 
auprès d'elle, qui pck ^i le voyant le 
maintien d^tm homme accablé. Ah , le 
joli haUt , ^'écria^-^eSte ! appr<>diezdoac 
que je vous voye. Il eft délicieuse, n'eft» 
ce pas , Cléon? C'eft moi qui Taichoifh 
Je le vois bien , Madame , répondit Cléon 
d -un air fombre. Lai^ns oe badfoisge, 
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,âite{roid{>it le Phik)tbpli6. Je viens me 
|a(Ufier d'un crime dont on m'accufe , 6c 
remplir un devoir férieux. Cléon vou6 
«me , vous l'avez aimé^ il perd votre 
cœur 9 ditril, & c'eft moi qui en fuis là 
caufc. ~ Oui^ Monfieur j pourquoi ce 
îsyfterç ? Je viens de le lui déclarer. -^ 
Ec moi ^IVladame 5 je vous déckre queje 
ne ferai point le inalheur d'unhomme ef- 
timable qui vous mérite , & qui meuit 
js'il ne vous obtient. Je vous aime autamt 
qu'il peut vous aimer : c'eft un aveu que 
je fais tans hointe; mais ion inclination 
â de pfais que la mienne , la Sxce invinci- 
ble de l'habitude , & peut*étre auffi trou- 
verai- je en moi-même des reflburces qu'il 
n'a pas en lui. Ah, l'homme étonnant, 
é'écria Cléon en embraflànt le PMk>lb- 
phel que vou5dÎ2rai-je¥ Vous me con- 
fondez* U n'y a pas de quoi , reprit hum- 
Uement Arifte : votre généroQté m'adoo- 
né l'exempte, je ne fais que vous imiter. 
Venez, Mefdames,dit Clarice àLucin- 
de & à Doris qu'elle vit parcdtre , venez 
être témoins du triomphe de la Philofo- 
phie» Arifte me cède à fin fivd^ & fa- 
crifie fon amour peur mai au bonheor 
d'un homme iqu'il çonnoît à peiDe% Ué- 

ton- 
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tonnement & radmiration furent joués 
d'après nature ; & Aritle prenant la main 
de Clarice , qu'il mit dan^ celle de Cléon, 
favouroit àlongs traits, avec une orgueiir 
leufe modeftie , les douceurs de Tadora*- 
tion. Soyez heureux , leur dit- il , & ceiTez 
de vous étonner d'un effon qui, tout pé- 
nible qu'Ueft, a fa récompenfe en lui- 
même. Que feroit-ce donc qu'un Philofo* 
phe» fi la verm ne lui tenoit pas lieu de 
tout ? A ces mots il fe retira comme pour 
fe dérober à ùl gloire. 

La Préfidente attendoit te Philofophe. 
En eft-ce fkit, lui demanda- 1- elle? Oui, 
Madame, ils font unis; je fuis à moi, & 
je fuis à vous* — Ah , je triomphe : vous, 
vous êtes à moi! Venez donc que je 
vous enchaîne.— Ah, Madame, dit il 
en tombant à fes genoux , quel empire 
vous avez pris fur moil O Socratc! ô 
Platon ! qu'eft devenu votre difciple ? 
Le reconnoUTez - vous encore dans cet 
état d'avililTement ? Comme il parloit 
ainfi, la Préfidente avoitpris un ruban 
couleur de rofe qu'elle attacboit au cou 
du Sage i & imiunt Lucinde de TOra* * 
cle avec un air enfantin le plus plai&nt 
du monde, elle l'appelloit du nom de 

Char- 
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» 

Charmant. Jufte Ciel, que deviendroîs- 
jc, fi quelqu'un fçavoit... Ah, Mada- 
me, difoit-il, fuyons , éloignons * nous 
d'une focîété qui nous obferve ; épar- 
gnez *nEîoi l'humiliation.— Qu'appeliez- 
vous humiliation? Je veux que vous 
faffiez gloire à leurs yeux d'être à moi, 
de porter ma chaîne. A ces mots la 
porte s'ouvre , la Préfidente fe levé te* 
nant le Philolbphe en leffe* Le voilà , 
dit-elle à la compagnie* qui Tenvironna 
tout- à coup, le voilà cet homme fi fier 
qui foupire à mes genoux pour les beaux 
yeux de ma caffette: je vous le livre ^ 
mon rôle cfl: joué. A ce tableau , le 
plafond retentit du nom de Charraanr 
& de mille éclats de rire. Arifie s'ar* 
tachant les cheveux , & déchirant fë^ 
vétemens de rage , fe répandit en inju^ 
tes fiir ta perfidie des femmes, & alla 
compoferun Livre contre fon fiecle, ôà 
il déclara hautement qu^il n'y avoit de 
Sage que lui. 
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LA MAUVAISE MERE- 

PArmi les produétions moftlcm^iètf 
de la Nature^ on peut cosif ter le 
cœur d*une Mère qui aime l'utl de fesea- 
fans, à Texclurioade tous les autres. Je 
ne parle point d'une tendreflê édairée 
qui diftingue entre ces jeunes plantes 
qu'elle cultive , celle qui répond le mieux 
à les premiers ibins; je parle d'une teu* 
drefle aveugle , fouvent ejiclufîve, quel* 
Guefois jaloufe , qui fe choiGt une idole 
oc des viétimes parmi ces petits innocens 
qu'on a mis au monde, & pour qui Ton 
eft Cernent oblige d'adoucir le fardeau 
4e la vie*. C'eft de cet égarement • fi 
commun Ôc fî honteux pouc* rhuaumiiéy 
que je vais donner un exemiple* 

Dans Tune de nos Provûiced mariti-» 
nies , un Intendant qui s*^tott tendu re* 
conunandable par fa févéricé à réprimer 
les vexations de toute efpece^&yant pour 
principe d'appliquer la faveur au foible , 
&lar^ueur au fort; cet homme de bieq^ 
appelle Mr. de Carandon , mourut pau- 
vre & prefqu'infolvable* U avoit laiifé 
une fille que perfonne n'époufoit, parce 
qu'elle avoit beaucoup d'orgueil , peu 

dV 



d'agrément 9 & point de fortune. Un 
riche & honnête Négociant la rechercha 
par confidémion pour la mémdre de foa 
père. D nous a fait tant de bien , difoit, 
le boû-homme Cwée! (c'étoit le nom 
du Négociant) ; il eft bien lufte que quel* 
qu'un de lious le rende à fa fille Corée 
(e propofa donc humblement , & Made*- 
moifelle de Carandon^ avec beaucoup 
de répugnance 9 confentit à lui donner la 
main 5 bien entendu qu'elle auroit dans 
ÙL maifon une autorité abiblue. Le ïqÇ^ 
peét du bon-homme pour la mémoire du 
père s'étendoit juCques fur la fille : il la 
confultoit comme fon oracle j & fi quel-- 
quefois il lui arrivoit d'avoir un avis dif-^ 
férent du fien» elle n'avoic qu'à proférer 
ces paroles impoiàntes» feu Mn deCa-* 
randofi mon père... Corée n'attendoit 
pas qu'eUe achevât ^ pour avouer qu'il 
avoit tort* 

Il mourot aiTez jeune ,.& lui laiffa deux 
enfans^.dont elle avoit bien voulu lui 
permettre d'être le père. En mourant i( 
croyoit devoir régler le partage de Ces 
biens; mais Mr. de Çamndon avoit pouf 
maxime « lui dit-elle ^ qu'afin de retenir k$ 
enfans fous la dépendance d we mère y 
il falloit II rendre di^ep&trice des biens 

qui 
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qui leur étoient deftînés. Cette loî fUf 
la règle du Teftatîient dé Corée , & fort 
héritage fut oiis en dépôt dans les mairi3 
de & femme , airec le droit fiital de le 
difttibuer à fes enfans comme bcm lui 
{bmbleroit. De ces deux en&ns l'ainé 
faifoit fes délices; non qu'il fût pliisbeaii^ 
plus heureufement né que le cadet, mais 
eue avoit couru le danger de la vie en le 
mettant au monde ; il lui avoit fait éprou^ 
ver le premier les douleurs & k joie de 
l'enfantement ; il s'étoit empsré de fa 
tendrefle, qu'il fembloit avoir épuifée ; elle 
s^oit enfin, pour Taimer uniquement^ 
toutes les mauvaifes raifons que peut a- 
veir une mauvâiiè niere^ 

Le petit Jâquaut étoit Tënfaût de re- 
but t fa mère ne daignoit prefque pas le 
voir, & ne lui parloit que pour le gron- 
der. Cet enfant intimidé tfofoit lever 
les yeux devant elle,& ne lui répondoit 
qu'en tremblant II avoit ^ ëîfoit-elle, 
le naturel de fim père , une ame du 
peuple, & ce qu'on appelle r«r de ces 

gens-là. 

Pour l'ainé, qu'on avoit pris foin de 
rendre aulli volontaise, auiE mutin ,iiuiB 
capricieux qu'il étoit poSible^ (fétoit la 
gentilleflë même : Ion indodlicé s'appela 

loit 
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loit hauteur de Câraâére ; fon hum6ar ; 
excès de fetifîbili^ On s'applstudiflbic 
de voir qu'il ne cédoit jamais quand il 
avôit raifôn: ot il feiît fçavoir qu'il nV 
Voit jamais tort» On ne ceflbit de dire 
qu'il fentoitfon bien,& qu'il avoitPhon- 
heur de relTemblér à Madanie fa mere« 
Cet aine ^ appelle Mn de l'Etang ^ (car on 
tie cfut pas qu'il fût convenable de lui 
laifler le nom de Corée) cet ainé^ disr 
^e , eut des Maîtres de toute efpece : les 
leçons étoient pour lui feul, & le petit 
Jaquaut en recueilloit le fruit; de ma- 
nière qu'au bout de quelques années Ja- 
quaut en fçavoit tout ce qu'on avoit en- 
feigne à Nff. de FEtang^qui en revanche 
ne fçavoit rien. 

L^s Bonnes oui font dans Tufâge d'at- 
tribuer aux entans tout le peu d'efptit 
qu'elles ont , & qui révent tout le matin 
^ux gentilIelTes qu^ils doivent dire' dans 
la journée } les Bonnes avoient £ait croi- 
re à Madame , dont elles connoiflbiônt 
le foible, que fon aine étoit un prodige. 
Les Maîtres moins complaifans ^ ou'^f^us 
inal*adroits^ en fe plaignant de iHndodk 
:}ité> de l'inattention de cet enfant lâiéâ^ 
ne tariflbient point fur les louanges de 
Jaquate ; ils ne difoient pas pté^ment 
- Twfi L S que 
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que Mr^ cb rEong fût im fot, mais Us 
diibieiit que k petit Jujuam avoit de 
Telprit coflUflotkUa Angt* La affamé de 
h mère en fat UeflKft^ âs^pwr lÀe in|tt& 
tice qif'oii ne croiroii pas être dans b 
Mfltare^fi ce rice des^ ffleias étoii nums 
à la mode^eUe ledoubla d'averfion pour 
ce petit malheureux^ devint j^loitfe de 
Ces piogrès^fic réfolut dTôter à ion enfwt 
gjkté Phianiliadon du paraUela. 

Une aventure bien toudtanta réveilla 
(Dépendant eft elle ka ièntiniena de la 
Ifoture, mais ce retour fur elle-miffie 
rhumitia ian» la corriger^ jaquaot a- 
voit dix aoa; de TËtang, en avoir prèa 
et quinae kttiqu'^He tomba fifrieufement 
midade. L'aine s^)€cupoit<lefesplaiGray 
jcfbir {MAdela&ilIddeiiimeft C'eft 
la punition dto* aieres foUea d'atmer dea 
cofims dâmurésé Opepdant on coof- 
mençoit à s*inquiéter» Jaqoant s^n ^ 
fttrçut^ & voiU^ fon petit cœur faifi. de 
douleur & de crainte :; rimpatiente de 
voir ciàmejDe ne tuir permet plus de fe ca- 
«her4 Qn Tavoic mco^Seaké à nie paroltie 
^eloiCquIlitoit appelé 9 maia e»ê$k & 
tendreflè hû donna ottc^uragr^ fi ûàBx, 
Vinfiant éoà la potte.de te cbaittbre eft 
efifr'OfWttteitl eotteiflktt/bQiit^ & àpaa 
- * ' ... Bem- 
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ie femme injufte; mats quelques earèfies^ ^ , 
ée fon mauvais gis lui teîidiieiit bientôt^ 
tout fon afcendant ; & Jaquaut n'en fut 
dans la fuite lii plus aimé ni moini di« 
gnedeTétie; 

A {»eiîle Madaitfe Cotée fat-tllt rit^ 
\Mûi qu'elfe reprit le deflèin de Véiai^ 
gner de la maiS>n : fon préteàie fut que 
de r£tan^9 uttuteitement irif,Àoit m^t 
fofceptiblé de diinpikiony pburivûiruii 
compagnon d'écude» & qae lés imperd*- 
iientes piiédifeétions des Maîtres pour 
Tenfont qui iftoit k pkis humble ou le 
plus icareilknt avec eux, pouvoient fort 
bien décourager celui dont le ^aràâerd 
plus haut & m<^ns fle»bfe^e»geoit ^aâ 
de ménagement 2 elle voulut donc qâo 
TËtaittg fût Tanique o^t de leurs foius^ 
ÔL fe déùt d» mâiheureox |aqu»t ra 
Fexiiaiit dans un Collège^ 

A feize nus FËtang quitta iès Maltief 
de Matbénfatiquie , de Phyfique , de Mb* 
fique &6. comme il les avoit pris ; il 
e^menja fts esKrcices, qu'^^t à-peo* 
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près comme fes étades ; & à vingt ans 
£1 parut dans le Monde avec la Caffîfance 
d'un Cbt qui a entendu parler de tout , & 
qui n*a réfléchi fur rien. 

De fon côté Jaquaut avoit fini Tes Hu- 
manités, & fit mère étoit ennuya der 
éloges qu'on lui donnoît. Hé bien , dit- 
elle 9 puifqu'il eft fi (kge i il réuflira dans 
TËdife. Il n'a qu'à prendre ce panL 

Par malheur Jaquaut n'avoit aucune 
inclinatibn pour TËtat Eccléfiailiqoe ; il 
vint fupplier fit mère de Ten diTpenlëf * 
/ Vous aoyez donc ^ lui dit- elle avec due 

hauteur noide & févere , que j'^ dequoi 
vous foutenir dans le Monde ? Je vous 
déclare qu'il n'en eft rien. La fortune de 
votre père n'étoit pas auffi confidérable 
qu'on l'imagine i à peine fu£Bra - 1 - elfe à 
l'établiifemeht de votre aine. Pour vous, 
Monfieur, vous n'avez qu^à voir fi vous 
voulez courir la carrière des Bénéfices ou 
X celle des Armes, vous faire tonfurer ou 
cadTer la tête , accepter tn un mot un 
petit CoUet ou une Lieutenance d'Infan- 
terie^ c'eft tout ce que je puis faire 
pour vous* Jaquaut lui répondis avec 
refpeâ qu'il y avoit des partis moins 
violens à prendre pour le fils d'un Négo- 
ciapt. AcesiQots Mademoî&Ue de €&• 

xftn* 
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Tandon âillit à nx)iirir de douleur d'a- 
voir mis au monde un fils fi peu digne 
d'elle , & lui défendit de paioitre à fes 
yeux. Le jeune Corée défolé d'avoir 
encouru Tindignadon de fa mère , fe re- 
tira en fpupirant ^ & réfolut de tenter fi 
la Fortune lui feroit moins cruelle que la 
Nature II apprit qu'un vaifleau étoit 
fur le point de faire voile pour les An* 
tilles, où il avoir deflein de fe rendre. U 
écrivit à fa mère pour lui demander fon 
aveu, farbénédii^on, & une pacotille. 
Les deujF premiers anides lui furent am* 
plement accordés , mais le dernier avec 
œconomie 

Sa mère , trop heureufè d'^en être dé« 
livrée , voulut le voir avant fon départ , 
& en Tembraifant lui donna quelques lar-^ 
mes. Son frère eut aufli la bonté de lui 
fouhaiter un heureux voyage. C'étoient 
les premières careflès qu'il avoir, reçues 
de fes parens , fon coeur fenfible en fut 
pénétré ; cependant il n'oia leur deman- 
der de lui écrire , mais il avoir tin cama-i 
fade de Collège dont il étoit tendrement 
aimé ; il le conjura en partant de lur 
donner quelquefois d«s nouvelles de fk 
mère. 

Celle - ci ne fut plgis Qjscupée qnç. an 

S 3 foin 



fcin d'étabUr ion eitfuit chéri. lifedé- 
tkiB, pour k Rjohe : an lui obtint des di& 
penfes d'études ; & bientôt il fut tdini^ 
dan$ ]p (anâuaiie des Lois. U pe falloit 
plus qu'ifn mariage avantageux: on pro- 
po(a ^ne riche héritière , loats on exigea 
de la veuve la donation des biens. Elle 
tm la foiblefle d'y con&n4r» en fe réfer- 
vamà peine dequoi vivre d^mment^ 
bien affuiée que là fortune de fi)a fils 
^bfoit toujours en fa difpoGdon. 

A Hg^ de vio^ cin^ ans Mr d^ VE^ 
^ng fe trouva donc un petit ÇonÇeiller 
tout loiid, nii^li^Bitic û feoune ^iiuanc 
que la iqere, ay^nt gra^d foin de & pei- 
fotmti! ÔL fort pifin de fouci des affaire; 
4u Palais* Gomme il éiio|t du bon ak 
qu'un >ipari eût quelqu'un qui ne fût pai 
1^ femme ^ l'Ë^ang crut fe devoir à lui* 
inénie dç s*âSic^ poiur honmieà |x>nne 
faOfiM. Une jeunç pe^omie qu'il lor« 

ri 8U%ie<iUdeféppn(Jit ^ Ces agiçeiies, 
mçM di&s elle avec beaucoup de po* 
Kficfie, faflufa qu^tt ^toit cbarniant, ce 
qu^il n'eut pas de peine à çroff e 9^ dans 
peu de fems le débanaffa dfiMi |K>rte* 
peiuille 4e dix mille 4éptts. M^ comme 
il n'y a point d'amours étemelles, cette 
BkiW^ psi^mv le ^ttllta au tioot de trois 
i mois 
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mois pour un jeûne Lord An^ois auffî 
fot & plus magnifique. L%tang qui ne 
Goncevoit pas comment on renvoyoît un 
homme comme lui, réfohit. de s*en ven- 
gei: en prenant miè MaîtreiTé plus fameu- 
&> encore, éc en la comblant de bienfaits. 
SsL nouvelle conquête lui faMbit miHe ja* 
loux; & quand 9 fe comparoit à cette 
foule d^adorateursqui fi>upiroîéirt^envain' 
pour elle, il avoit te plaifir de Té croire 
plus aimable, commis il fe trbuvoit plâs' 
beureux. Cependant , 8*étant appérçue 
qu'il n'éteit pas (ans inquiétude , elle vou* 
lut lui prouver qull n*étoit rien au mon^ 
de ^u^eHe ne fiât ^éfôhie à c^itter pour 
lui, & propofk pour fuir les importuns 
de venir enfenÀle i Paris publier tout 
rtJnivws , & vivre unîquemeut l'un pour 
Tautte. L'Etang fUt tranfporté de cette 
marque de^ tend^eflb. Tout fe prépare 
pour le voyage j ib partent, ilis arrivent, 
éc choififiènc leur retraite aux environs 
du Palais Royal. Patîme; (c'écoit le nom 
de cette Beauté ) demanda & obtint &ns 
peine un carrofle pour prendre 1- air. L^Ë* 
tang fut Ouvris dti nombre d'amis qu'il 
trouva dans la bonne ville* Ces amis ne 
l'avoient jamais vu , mais Cbn mérite les 
«ttiroit len foule. Ritime netecevoitchez 
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elle que la fociécé de TEtang, & il âoît 
bien CO^ de fes amis & 4'elle. Cette Fem- 
ipe charmante avoit cependant une foi- 
bleife : elle qroyoit aux fong^. Une nuit 
elle en avoit fi^t un qui ne pouvoît , di-- 
fpit-elle, s'efiacer defon elprit. L'^Ëtang 
voulut Ravoir quel étoit ce longe qui 
roccupoit fi férieufemeni:. J'ai ^vé , lui 
ditreil^9 que féim 4^s un appartement 
délicieuse : c'écoitf un lit de damas de 
t|-oi$ coqleurs, une tapiflçrie, & des fo- 
phas afibrtis à ce lit fuperbie; des tru- 
meaux ^bloiii0ans de dor\ire, des cabir 
binets de bp.ule, des porcelaiqes du Ja- 
pon , des niagots de la Chine les plu$ 
jQlis du mpndç ; m^is (out cela n'eft rien« 
Jne toilette étoit dreiTée, je m^appro- 
che; qu'ai*je apperç^ile coeur m'en pal- 
pite: un écrain de diamans; &. quels 
diaman§ encore i l'aigrette la mieux def* 
fmée , Us boucles d'oreille les plus bril- 
lantes, 1^ plus bel erdavagè , &, une ri- 
vière qui ne finiflbit pBis. Oui , l^llon- 
iieut, je vous le dis ; il m'arriver^ qiteir 
que chofe de fingulier.. Ce fonge m'a trop 
vivement frappée, & mes fonges ne (ne 
trompent jamais. 

Mr- de TEtang eut beau employer tou- 
te fonjéjoguençfi à hn pçrfiiader que. fcs. 
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(enges ne fignifioient rien; elle luifontînt 
qae celui-là devoir figni&r quelque 
chofe , & il finie par ci ûndre que quel- 
qu*an de fes rivaux ne propQfâc de Tefr. 
feébier. Il fallut donc capituler, & à 
quelques qirconftances prè^ fe réfoudre 
à Taccomplir lui-même. On juge bien 
que cette épreuve ne la guérit pas derha? 
bitude de fonger : elle y prit goût , & 
(bngea tant que la fortune dubourhomme 
Corée n'étoit prefque plus elle - même 
qu*un fonge. La jeune époufe de Mr. de 
TËtang, à. qui ce voyage avait déplu» 
demama d'être féparée de biens d'un maii 
qui Tabandonnoit ; & fa dot , qu'il fallut 
vendre y le mit encore plus mal à fon aife. 
Le jeu eft une reflourcer L'Ëtangpré? 
tendoit exceller au piquet ;, lès ami qui 
faifoient bourfe commune , parioient tous 
pour lui , tandis qwe l'un d'eux jouoit 
contre. A chaque fois qu'il écartoit. Ma 
foi , difoit l'un des parieurs , c'eft bien 
jouer I On ne joue pas mieux , difoit 
j^'autre. Enfin Mr. de l'Etang jouoit le 
mieux du monde, mais il n'avoit jamais 
les as. Tandis qu'on l'expédioit infenfi* 
blement, la fidelle Fatime.quis'apperçut. 
de fa décadence, rêva une nuit qu'elle le 
quittoit, & le quitta le. lendemain : ce- 
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pcédaht, comme il eft 1iti»iyaat de Mm 
Chcfg , il fe piqw d^homieur 6l ne vcMit 
lot rien rabattre de fm &fte , eofons 
qtte daiw quelques années il fe trouva 
qu^l épit roiaé* 

oU€n étoit aux expédiens loffque Ma* 
daxae ùl mère, qui n'avoitpas mieux mé^ 
nagé & séi^Fvé , lui écriirk pour lui étr 
mander de Taisent. H lui répondit qu'il 
éOMàé&tpéi^i mais que kw de pou voir 
lot envoyer des ^cdurs , il en avoit be- 
foin lui* ndme, Dé§à i^^ttartne s^^it ré-> 
pandjoe parmi leurs créanciers, &ç'âtGic 
I quife faiftrott k premier des àéb^ de 
leurfcrtune. Qu*ài»je &ît'9 difoitcen^ 
mèis defolëe : je me^is dépouillée df 
tour pour un fils qui a toac difiipé. 

Cependant qu'<$ic4t 4eveiiuriiif(>rtuaé^ 
Jaquaut ? Jaquaut avec de TeTprit , la 
meiUeuse àme , la phis jdie figure du. 
monde , & fa petite paçot9)e ,étoitarrivé> 
heureufement & Saint'^Domângue. Oa Iktc 
combien un François de bonnes ' moeun 
& de bonne mine trouve aiféinent à s^i* 
tablir dans ks Ifles. Le nom de Corée, 
foQ intelligence & fa fageiiè , lui açquî* 
rent bientôt la confiance 4eS( babiuns, 
Avec les &cours qui lui furent c^ts,il 
aequit lux*m6me une habitatioa . la cul- 

t4va^ 



Il va 9 h iren4it floriQîtmeî hÇowiVf^f^vçe^ 
qm éîpit en vigpçur , Vf njrichit en p^if 
de teQ]is i âf dans Tefinice 4e cing aps ^ 
îl étqit dçvçnu Tphjeç de la ialcfufie de? 
vepves §ç des filles 1^ plqs pelles & le$ 
plus riches dç \^ ÇQk)t4e, Mais hélas) 
fpn cMïiarftdç de Çoîlegp, qui jufque^T 
1^ pe Ipi »v4?it donné ^ue des Qouvejiie^ 
i^tisfgif^nies, lui écrivit qpe fpn frère 4? 
t-pit ruiné, ô: que ft jnere • ^ti^ndonij^Ç 
de tout le mom^9 4toif î^0J,ttte au:}: plu§ 
tSreufes e:^crémités^ Qçtte Lçttre focale 
fm wMéç d* Iftnnes. A H , ma papvrê 
roef*! «'éprii-ç-U, j'irai f j'irai vous fjt- 
fpmic. Il m Nov^t ^'m $er à perfonae^ 

Un «ccidiçpt, une m^(i^> 1^ I^égUgea- 
ce QU ]^ kmeur d'uof ju^fu éjcrangere , 
pouypîf tiyc la priver 4es f^ours de foa 
$1?, ^Iftbiflê]: inewr dans rindi|ence 
& le 4éreQ;>CHr. Rien n^t doit retenu: un 
fis, fe 4ilPjç-il à ll4^#|i1^ , quand il 
y va de rhftnneujF ôç 4ç U vie d'upe 
jpiere- 

Aireç de tels {i^tim^s Corée ne 
fut.{>ly$ occupé que du foin de rendre C^s 
riçhelfei ppa^itivcs. Il veiu^it tout ce qu'il 
poffîdpic. Su ce (àcrifice ne coûca rien à 
hti çqeujr ; fna|s U ne put refufer des re« 

ç»ts i m méSv filw B?^wç q^i'ii i<*îf- 

ibic 
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foit en Amérique. Lucelle,. jeune Veo^ 
ve d'un vieux Colon y qui lui avoit l^é 
des biens immenfes , avoit jette fur Co- 
rée un de ces regards qui femblent pé- 
pétrer jufqu'au fond de Famé & en dé- 
mêler le caraâere ; Tun de ces regards 
qui décident Topinion , qui déterminent 
le penchant, & dont l'effet fubitôc con- 
fus eft pris le plus fouvent pobr un mou- 
vement fympatfaique. EUe avoit cru voir 
dans ce jeune homme tout ce qui peut 
rendre heureufe une femme hojméce de 
fenfible ; & fon amour pour lui n'avoit 
pas attendu la réflexion pour nattre & fe 
ilévelopper, Corée de fon côté Tavoit 
difiinguée entre fes rivales comme la plus 
digne de captiver le cœiir d'un homme 
fage & vertueux. Lucelle » avec la figure 
la plus noble & la* plus intéreflante, l'air 
\t plus animé , & cependant le plus mo > 
dette , un teint brun mais plus frais que 
les rofes, des cheveux d'un noir d'^be- 
11e, & des dents d'une blancheur & d'un 
émail à éblouir, la taille & la démarche 
des Nymphes de Diane, lefourireôc le 
regard des compagnes de Vénus; Lucelle 
avec tous ces charmes étoit douée de ce 
courage d^efprit, de cette élévation de 
caraâere, de cette jadeiTe dans les idées, 

de 
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dé cette droiture dans les (èntimens , qui 
nous font dire aflez mal-à propos qu'une 
femme a l'ame d'un homme, il n'étoiit 
pas dans les principes de Lucelle de rou<* 
gir d'une inclination yertueufe. A peine 
Corée lui eut - il avoué le choix de fon 
cœur^ qu'il obtint d'elle &ns détour un 
pareil aveu pour réponiè } & leur incli- 
nation mutuelle 9 devenue plus tendre à 
mefure qu'elle étoit plus refléchie , n'af- 
piroit plus qu'au moment d'être confa- 
crée au pied des ^utels« Quelques démê- 
lés fur l'héritage de l'époux de Lucelle 
ft voient retardé leur bonheun Ces démê- 
lés dloient finir lorfque la lettre de l'ami 
de Corée vint l'arracher tout-à<oup à ce 
qu'il avoit de plus cher au monde » après 
(à mère. Il & rendit chez la belle veuve ^ 
lui montra la lettre d^ fon ami & lui de- 
manda confeil. Je me flatte , lui dit-elle^ 
que vous n'en avez pas befoin. Fondez 
votre bien en effets commèrçables, allez 
au fëcours de votre mère , faites hon-* 
neur à tout , £c revenez : . ma formne 
vous attend. Si je meurs^mon tefiament 
vous l'aflurèra; fi je vis , aumeud'untefr 
tament « vous fçavez quels feront vos 
titres. Ôorée^ pénétré de reconnoiffiihce 
& d'admiration, iaifit les mains! de cette 
: i ' Fem- 
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ï^eitime généteaCb i^ ft les krrotk es tSi 
pleuis} mais codiiiie il fe téptnddit eti 
éloges, Allatf^ lui dit*elte ^ vous étel 
uti enfkttfc : n'ayte donc pas Mts pt^u|pés 
ikP£ilrop€i Desmi'yiie Femme eut queH 
que thàb d? ^a£nblemênt hoânêce^ ôû 
tlie au pto^ge^ ODtHme fi k Nanits m 
itoùs avoit t>^ dbnné mie ailléu A ma 
p]Éût fitfiêat* voils biett flatté de ilié voir 
dans l^éconntment ^ regardtir en Vous 
ûoititbt on phénomène le pur Aonve- 
Hient d^un bon âoenlf Fhrdon^ lai dit 
Corée ) ]t devois to'y attendit $tiiais vos 
prindi^ ^ vos (ïntimeûs ^ l'ai&mre^ le 
natiirel de voà vfcitns y ftx'enthantent : jè 
les admîfe Ghm en étie fiuptisi Va ^ fiion 
Rtifant A toi di^dle en le baifin^ fiir les 



m'a fidte. Rem^Up tes dévtiiis , de te« 
Viétis aiH[)ltttâté 

Ils s'embat^ue^dc stfee IttiUemiiaflim! 
toàte fil totnoe. La tiajtt fot affez faeu^ 
teojt fofl^s vêts les Canaties ) mais ^li 
leur vâiieni f pooifoivi par on Cfoifake 
de Marod ^ fat oU^ dfc c^eMher &« 
(Uut dans lâs voiks. LeCciMequile 
chaifoit étbii fur le poitit de le joîodie) 
de lé Gapisaîoe éfiteyé du dèttgè» de Ta^ 
bordagë, alkntfe liVMr au pmié At) 

ma 
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mû pauvre mère ! s'écria Corée ea eHi-» 

brauant la caflëtte ou étoit renfermée 

toute foti efpérance j & puis s'arraçhani 

les cheveux de âoukur & de rage : Noe^ 

dit- il j^ ce barbare Afriquain me dévc^ 

rera plut^ le cgeur. Alors s'adreflkic m 

Capitaine t à l'équipage ^& aux paflàgers 

conftemés -i £h quoi ^ mes amis ^ lç»r 

die - il » nous renckons^ nous Ikhefâenc ? 

Souffrirons - nous que ce brigand nous 

mené à Maroc chargés de fers , & âous 

y vende comme des bêtes P . Soi»mesr 

nous delârmés ? Ces gens -là feiK-Us 

invulnérable» , our font * ils plus i^ave» 

que nous ? JQs vêtant abordei?^. qu'ils sh 

bordent^ hé bien, nous nous verrons de 

près; Sa léfolution ranima les efprit^^dtl 

ie Capitaine en Tembraflànt^ te kma d'4« 

voir Àmné^r^emple^ r 

Dé}à toitt efl difpofé po^^ k éékv&,:^ 

le Corfaire aborde^ lies voifiièaiixft beus- 

tent ; des deux côtés ou voit voler U 

mort : biefHÔt les deux ,'navir^s Qm tn^ 

veloppés dans un tourbiUon de fumée Àt 

de flamme : le feu» cefle, }e jour, reoalcv 

& le fei cboifit fès viéiiime^. Corée ^ite 

Gibre j^ ta maîn^ faiG^it \m carnage eSnh 

yable^ dès qu'il voyoit un Afriqu^in ^ 

jetter Ga fi)û boid^ il eottroit à lui^ .te 

fen- 
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fendoit en deux , en s'écriant : Ah , diâ 
IMtavre mete! Sa fiveur étoit celle d'une 
lionne qui défend fes petits ; e'étoic le 
dernier effort de la natute au dé&rpoir ; 
& rame la plus douce , la plus iènfible 
qui^ût jamais , étoit devenue en ce mo- 
ment la plus violente &la plusfanguinai* 
rc. Le Capitaine le trouvoit par-tout ^ 
Tœil en feu & le bras fanglanL Ce n'efi 
pas un homme , difoient fes compagnons ^ 
c'eft un Dieu qui comb>t pour nous : fon 
exemple enflammoit leur courage. U fé 
trouve enfin corps - à * corps a^^ec le Chef 
de ces Barbares. Mon Dieu! s'écria-t-i^ 
ayez pitié de ma mère ; & à ces mots^ 
d'un coup de revers , il ouvre au brigand 
les entrailles. Dès ce moment la viéfcoire 
fut décidée : le peu qui reftôît de l'équi- 
page Maroquin demanda la vie ^ & f ut 
mis dans les &ïè. Le vsdflbau de Corée 
avec (a proie aborde enfin fur les côtes de 
France; & ce digne fils^ (kns fe permet- 
tre une nuit de repos, fe rend avec fon 
tréfor auprès de ùl msdheureufe mère. U 
la trouve aux bords du tombeau ^ & dans 
un état pour elle plU3 affreux ^fe la mort 
même, dénuée de tout {ecours^^» & livrée 
aux foins d'un domeflique:^ qai rebuté 
de fouffrir Tindigence où elle étoit réduiti^ 

lui 
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lui rendroit à regret les derniers foins 
d'une pitié humiliante. La honte de fa 
fituatton lui avoit fait défendre à ce do* 
mcftique de recevoir petfonne que le 
Prêtre & le Médecin charitable qui la 
vifitoient quelquefois. Corée demande 
à la voir , on le refufè. 

Annoncez • moi , dit - il au domeftî- 
qùe.-*. Et quel eft votre nom? — Ja- 

2uaut. Le domeitique s'approche du lit. 
Fn étranger, dit-il, demande àvoirMà- 
. dame. — Hélas ! & quel eft cet écran- ^ 

* ger ? — Il dit qu'il s'appelle Jaquaut. A T 

• ce nom fes entrailles furent fi violemment ^■^^-' 
émues , qu'elle faillit à expirer. Ah , moii 

fils ! dit-elle d'une voix éteinte & en le- 
vant fur lui fk mourante paupière , ah , 
mon fils! dans quel moment venez vous 
revoir votre mère ? votre main va lui 
fermer les yeux. Quelle fat la douleur 
de cet enfant fi pieux & fi tendre, de 
voir cette mère qii'il avoit laiflee au 
lêfin du luxe & de l'opulence , de la voir 
dans un lit entouré de lambeaux , & 
dont l'image fouléveroit le cœur , s'il 
m'étoit permis de la rendre : O ma mè- 
re! s'écria-t-il en fe précipitant for ce 
lit de douleurs : fes ûnglots étoufiferént 
fk voix, & les ruiflêaux de larmes dont^ 
Tome I. T û 
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il inondoic le Cèin de fa mère expirante , 
furent long*tems la feule exprd&on de fa 
douleur & de fou aipour. Le Ciel me 
punit, reprit-elle 9 d'avoir trop aimé uq 
Sï^ dénaturé ; d'avoir. , . . Il l'interrom*! 
pit: tout eft réparé , ma mère, lui dit cq 
vertueux jeune homme , vivez: lafortu* 
ne m'a comblé de biens, je viens les ré- 
pandre au fein de la nature: c'ell poui 
vous qu'ils me font donnés. Vivez, j'ai 
dequoi vous faire aimer la viç. — ^ Ahî 
mon cher enfant, fi je defire de vivre, 
ç'eft pour expier mon injuftice , c'eft 
pour aimer un fils dont je n'étois pasi 
digne , un fils que j'ai deshérité. À ces 
mots elle fe couvroit le vifage comme 
indigne de voirie jour. Ah, Madame! 
s'écria- t-il en I9 preffant dans 'fes bras, 
ne me dérobez point la vue de ma mère, 
Je viens à-travers les mers la chercher & 
la fecQurir. D^ns ce moment le Prêtre^ 
& le Médecin arrivent. Voilà , dit*eUe, 
mon enfant, les feules confolatiops que 
le Ciel m'a lailTées; fans leur charité, je. 
ne ferois plus. Corée les embçaffe eq 
fondant en larn^es. Mes aniisl leur dit- 
il, mes bientaiceurs ! que ne vous dois*|e 
pas? Sans vous je n'aurois plus de mère: 
achevez ^e la ra[ppeller à 1^ vie, Jç fuisi 

fi- 






Contes Moraux. 991* 

jiçherjc viens la rendre heureufe, Re^» 
doublez vos foins, vos confolations, vos 
fecours; rendez-la moi. Le Médecin vit 
prudemment que cette ûtuation étoit trop 
violente pour la malade. Allez , Mon** 
Ceur, dit-il à Corée , repofez-vous fup 
potre 2ele, & n'ayez plus d'autre, foîa 
que de faire préparer un logement com<- 
fnode & fain. Ce foir Madame y fera 
tranfportée. 

Le changement d'air, la bonne nourri* 
ture , ou plutôt la révolution qu'avoit 
faite la joie , & le calme qui lui fuccéda y 
ranimèrent infenfiblemeut en elle les or« 
ganes de la vie. Un chagrin profond 
avoit été le principe du mal ; la confola- 
tion ei) fut le remède. Corée apprit que 
fon malheureux frère venoit de périr mi^ 
férablement. Je tire le rideau fur le ta- 
bleau effrayant de cette mort trop méri- 
tée. On en déroba la connoi0ânce à unç 
mère fenfible^ & trop foible encore pour 
^utenir fans expirer un nouvel accès de 
douleur. Elle Tapprit enfin lorfque fà 
(anté fut plus affermie. Toutes les plaies 
de fon cœur s'ouvrirent , & les larmes 
maternelles coulèrent de fes yeux. Mais 
le Ciel , en lui ôtant un fils indigne de fk 
tendrçfle , lui en rendoit un qui l'avoit 

T 4 mé- 
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Hiéritée par • tout ce que la nature a de 
phia fenfibk, & h vertu de plus ton* 
cfaafii. Il lui confia les defiis de fon ame : 
c'étoit de pouvoir réunir dans fes bras Gl 
mère & fon épouiè. Madame Corée fai- 
fit avec joie le projet de paflër avec fon 
fis en Amérique. Une ville remplie de 
fes malheurs , étoit pour elle un féjour 
odieux ; & Tinflant où elle s'embarqua , 
lui rendit une nouvelle vie. Le Ciel qui 
protège la piété ^ leur accorda des vents 
fiivoT&les« Lucille reçut la mère de Ion 
amant ^ comme elle auroit reçu & mete. 
L'Hymen fit de ces amans les éppux les 
plus fortunés • Qc leurs jours coulent en- 
core dans cette paix inaltérable » dans ces 
plaifirs purs & fereins, qui font le par- 
tage de la vertu* 



X 



Fin ai Tùmi ffemisr^ 
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